COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 15 JUILLET 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. CHARLES DUPIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur divers théorèmes relatifs à la 
convergence des séries; par M. Aueusrin Caucary. 


« J'ai prouvé qu'une série, ordonnée suivant les puissances ascendantes 
d’une variable x, et produite par le développement d'une fonction de cette 
. variable, reste convergente tant que le module de x est inférieur au plus 
petit de ceux qui rendent la fonction ou sa dérivée discontinue. On pourrait 
être tenté de croire que la série cesse toujours d'être convergente à partir du 
moment où la fonction cesse d'être continue; et c’est en effet ce qui arrive, 
quand au module qui rend la fonction discontinue, correspond une valeur 
infinie ou de cette fonction elle-même, ou de l’une de ses dérivées. Mais 
cette proposition, que j'ai démontrée dans un précédent article, ne saurait 
être étendue au cas où la fonction cesse d'être continue, sans que l'une de ses 
dérivées devienne infinie, et l'on peut même énoncer la proposition contraire. 
Sans doute il paraît étrange, au premier abord, que la série produite par le 
développement d’une fonction de la variable æ puisse demeurer conver- 
gente , et offrir encore pour somme une fonction continue de æ, quand, 
par suite de la variation du module de x, la fonction, dont cette somme 
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représentait la valeur, a cessé d'être continue. Toutefois il en est ainsi, comme 
on le verra dans ce Mémoire, qui a pour but non-seulement de constater et 
d'expliquer tout à la fois l'espèce de paradoxe que je viens de signaler, mais, 
en outre, d'établir des théorèmes généraux relatifs à la détermination des 
modules des séries ordonnées suivant les puissances entières et ascendantes, 
on même ascendantes et descendantes d’une variable x. 


ANALYSF. 


$ Ie. — Sur les fonctions dont les développements restent convergents tandis qu’elles 
deviennent discontinues. 


» Concevons qu'une fonction w de la variable x soit développée en série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x. Cette série sera certaine- 
ment convergente, tant que le module de x demeurera inférieur au plus 
petit de ceux qui rendent la fonction et sa dérivée du premier ordre infinies 
ou discontinues. Ainsi, en particulier, si l'on développe en séries les fonctions 
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Di 
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dont chacune reste continue, tant que la partie réelle de 1 — x reste posi- 
tive, et par suite, tant que le module de x reste inférieur à l’unité, les dé- 
veloppements obtenus, savoir, 

ro 
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seront effectivement convergents, tant que le module de x sera au-dessous 
de l'unité. Les deux fonctions cesseront d'être continues, et les deux séries 
cesseront d'être convergentes, si le module de x devient supérieur à l'unité. 

» Lorsque le plus petit module Æ de x qui rend la fonction x ou sa dé- 
rivée du premier ordre discontinue, fournit une valeur infinie ou de cette 


fonction elle-même, ou de l'une de ses dérivées, le rapport 7 est le module 


commun des séries qui représentent les développements de la fonction et 
de ses dérivées suivant les puissances entières de la variable x. Donc alors 
ces séries deviennent divergentes dès que le module de x devient supérieur 
à &, c'est-à-dire à partir du moment où la discontinuité se manifeste dans la 
fonction & ou dans sa dérivée du premier ordre. 

» Mais, si le plus petit module Æ qui rend la fonction ou sa dérivée dis- 


( 143 ) 
continue, fournit une valeur finie de cette fonction et de ses dérivées des 
divers ordres, le module de x pourra quelquefois croître au delà de r, sans 
que le développement de la fonction en série ordonnée suivant les puis- 
sances ascendantes de x cesse d'être convergent. 
» En effet, supposons, pour fixer les idées, 


1 t 


3 


1 3 ee ———— 
CE — L: — X°+x(2—x*) V— | +i — x? —x(2 — x?) V— | : 
Pour des valeurs réelles de x, la fonction w, déterminée par l'équation (1), 
restera continue, tant que la partie réelle de 1 — x? restera positive, c’est-à- 


dire tant que l’on aura 


RE, 


et deviendra discontinue à partir de l'instant où l'on posera x?=— 1. On pour- 
rait donc être tenté de croire que le développement de cette fonction en série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x cessera d'être convergent 
et d'offrir pour somme une fonction continue de x, quand x? deviendra su- 
périeur à l'unité. Voyons si cette présomption est ou n’est pas conforme à la 
réalité. 


. » On tire de l'équation (1), 
(2) uŸ — 3u — 2(1 — x?) — 0. 
D'ailleurs, comme on a 
u — 3u—2—{u—2)(u+1), 


l'équation (2) pourra être réduite à 


3 D ECNNErr 
(3) mn 
Cela posé, la fonction w, déterminée par la formule (1), sera évidemment 
celle des racines de l'équation (2) ou (3) qui se réduit au nombre 2, pour une 
valeur nulle de x. Or on peut déduire immédiatement de l'équation (3) cette 
même racine développée en série par la formule de Lagrange, et l'on 


trouve ainsi 


I 2 D PR 1 
(4) DR Ge Jet 


20 


(144) 


D'ailleurs, dans la série que renferme le second membre de la formule (4), 
les termes proportionnels à x?” et à x?"? sont respectivement, abstraction 
faite de leurs signes, 


2 n(27n + 1)... (87 — 2) (2295 (22 2). j . (3 +1) (arte 
ch L', 2 102 ONE 1.2...72(R +1) 


et le rapport de ces deux termes, ou le produit 


(3n +1) 3n (37 — 1) 2x° 


on(on+i)(n+i) #° 
converge, pour des valeurs croissantes de 7, vers la limite 


z? 


2 


Donc la série comprise dans le second membre de l'équation (4) sera encore 
convergente, pour un module de x égal ou même supérieur à l'unité, et ne 
deviendra divergente qu'à partir du moment où le module de x surpassera le 
nombre 2. Ainsi le développement de la fonction 4, déterminée par 
l'équation (1), restera convergent pour un module de x supérieur au plus 
petit de ceux qui rendent cette fonction discontinue. 

» Considérons encore une fonction déterminée par l'équation 


‘ 


(5) u —=(2 — 3x + x?). 
Si l’on attribue à la variable x une valeur imaginaire ou de la forme 
LE CEE 


r désignant une quantité positive et p un arc réel, l'équation (5) donnera 


(6) EURE 3rcosp + r? cos2p + (r? sin 2p — 2r sin p)ÿ— 1e 
et, comme la partie réelle de l'expression, placée ici sous le radical, savoir. 
2 — 3rcosp + r? cos 2p = 2 C — rcosp:\ arr 
A Phone 


s'évanouira quand on posera 
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il est clair que cette partie réelle e.. négative pour des valeurs de r 


. . . 2 . 
comprises entre les limites (?) et 1, pourvu que l'angle p ait une valeur peu 


différente de celle que fournira l'équation 
cos p LE 


Donc la fonction (5) ou (6), qui reste toujours continue par rapport à r et à p, 


tant que le module r de la variable x reste inférieus à la limite (7) L , dé: 


viendra discontinue à partir de l'instant où le module r atteindra cette imite, 
Toutefois, il est aisé de s'assurer que, si l’on développe la fonction (5) en série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x , la série ainsi obtenue ne 


de 
2 


cessera pas d'être convergente pour un module de x supérieur à (3) , Mais 


inférieur à l'unité. En effet, comme on a identiquement 
2 — $x + x? = (1 — x)(2 — x), 


il est clair que la série dont il s'agit se confond avec celle qui résulte du déve- 
loppement du produit 


(7) (x — x} (eo — xÿ°. 


Elle sera donc convergente aussi bien que les développements des deux 
fonctions 


1 ï 
(er 0 x), 
tant que le module de x restera inférieur à l'unité. Mais elle deviendra di- 
vergente, si le module de x devient supérieur à l'unité. 
» Au reste, il est important d'observer que les deux expressions - 


1 L Le 
(2— 3x +x) et (r — x) (2 — x), 
sont deux formes différentes d’une seule et même fonction, tant que le mo- 


À 
dule de x reste inférieur à la limite?) . Mais, quand le module de x devient 


/ 


supérieur à cette limite, les deux expressions dont il s’agit représentent deux 


(146) 
fonctions distinctes qui ne sont plus identiquement égales entre elles, pour 
toutes les valeurs réelles de l'angle p. De ces deux fonctions la seconde seule 


2 NRA à 
reste continue pour un module de x supérieur à (3) , mais inférieur à l’u- 


hité, et représente constamment, dans cet intervalle, la somme de la série 
qu'on avait obtenue en développant la première fonction. 

» Les observations faites dans ce paragraphe s'appliquent, à plus forte 
raison, aux séries ordonnées à la fois suivant les puissances ascendantes et 
suivant les puissances descendantes d’une même variable x. 

» Au reste, nous ne voudrions pas nous borner à signaler ce qui paraît 
être, au premier abord, une espèce de paradoxe, sans en offrir l'explica- 
tion; et, afin que cette explication ne laisse rien à désirer, je donne ici, en 
peu de mots, la théorie générale des modules des séries, en rappelant d’abord 
les propositions précédemment établies, eten joignant à leur énoncé la dé- 
monstration de propositions nouvelles qui sont dignes, ce me semble, de 
fixer l'attention des géomètres. 


SIT. — Sur les modules des séries considérées en général. 
Soit 
(1) PRET PRE DPI 


une série dont w, désigne le terme général correspondant à l'indice z, ce 
terme général pouvant d’ailleurs être réel ou imaginaire. Désignons d'ailleurs 
par la notation 


mod. 4, 


le module de ce terme général, et par u la limite unique, ou du moins la 
plus grande des limites dont s'approche indéfiniment, pour des valeurs crois- 
santes du nombre n, l'expression à 


fs 


(mod.u,)". 
La quantité positive u sera ce que nous appellerons le module de la série (1). 


D'après ce qui a été démontré dans re algébrique, la série sera con- 
vergente si l'on a 


(2) Det, 
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divergente, si l'on a 
(3) TRUE 


De plus, si pour des valeurs croissantes de 7, le module du rapport 


s'approche indéfiniment d'une limite fixe, cette limite sera précisément le 
module de la série (x). 
Soit maintenant 


(4) OU DNS EU US. 


une série qui se prolonge indéfiniment dans sin sens opposés, de manière à 
offrir deux termes généraux 


UPMECUIPALLST", 


correspondants, le premier à l'indice 7, le second à l'indice — n. Concevons 
d’ailleurs que le nombre z venant à croître, on cherche la limite unique, ou 
la plus grande des limites dont s'approche indéfiniment chacune des expres- 
sions 

# 


(modu,) mod.:1,)'; 

1 1 
et représentons par u la limite de (mod. ,)°, par u, la limite de (mod. w ,)'. 
Les deux quantités positives 

| Et 


1 


seront les deux modules de la série (4), qui sera convergente si ces deux mo- 
dules sont inférieurs à l'unité, divergente si l'un d'eux ou si les deux à la 
fois deviennent supérieurs à l'unité. 

Il est bon d'observer que le module d'une série prolongée indéfiniment 
dans un seul sens n'est point altéré dans le cas où le rang de chaque terme 
est diminué d’une ou de plusieurs unités, en vertu de la suppression du pre- 
mier, ou des deux premiers, ou des trois premiers. termes. Pareillement les 
deux modules d'une série prolongée indéfiniment en deux sens opposés ne 
seront point altérés, si l'on déplace simultanément tous les termes en les 
faisant marcher vers la droite ou vers la gauche avec celui qui servait de 
point de départ pour la fixation des rangs et des indices. 
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» Considérons à présent une série $ 
(5) AS OPIREIR 


ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes d'une variable réelle 
ou imaginaire x. Nommons r le module de cette variable, et p son argument, 
en sorte qu'on ait 


x = rep", 


Soit d’ailleurs a le module de la série 


1 


dos dy, A2, 


c'est-à-dire la plus grande limite dont s'approche indéfiniment, pour des va- 
leurs croissantes de », l'expression 


(mod. a, }. 

Comme on aura 

mod. (a,x") — r'mod. a,, 
on en conclura 

1 1 

(mod-4,x") — r(mod. a)’, 
et par conséquent il est clair que le module de la série (5) se réduira au pro- 
duit 

ar. 


Donc la série (5) sera convergente si l’on a 
I 
ANCIEN OUI: Pa; 
a 
divergente si l'on a 
I 
AR > TOUT >, 
Bi 
» Considérons enfin une série 


\ —2 — 4 
(6) RAR LV 7 A ARE 


ordonnée à la fois suivant les puissances ascendantes et suivant les puissances 
descendantes de la variable x. Si l'on nomme a la plus grande des limites 


(149) 
vers lesquelles converge, pour des valeurs croissantes de », l'expression 


i 1 


(mod. a, )", 


et a, la plus grande des limites vers lesquelles converge l'expression 


1 


(mod. a_,)", 
les deux modules de la série (6) seront évidemment 
UT LAS 


et par suite la série (6) sera convergente si le module 7 de x vérifie les deux 
conditions 


I 
Tr te n > a,, 
divergente si r vérifie les deux conditions 
4] I 21 
TR x RE IA, 


ou seulernent l'une d’entre elles. 

» En résumé, il y aura généralement deux limites extrêmes, l'une infé- 
rieure, l’autre supérieure, entre lesquelles le module r de x pourra varier, 
sans que la série (5) ou (6) cesse d’être convergente. Soient 


a 


ces limites extrêmes, k désignant la limite supérieure. D'après ce qu'on 
vient de dire, on aura, pour la série (6), 


f r «“ — l 
(7) k, = a, » k Er EE 
et par suite les deux modules de la série (6) seront 
k, r 
D'ailleurs k, devra être remplacé par zéro si la série (6) est réduite à la 
série (b). 


» Ajoutons que la quantité k sera certainement la limite extrême et supé- 
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rieure du module r si, la série étant convergente pour r < k, la somme de 
cette série devient infinie pour r —k, et pour une valeur convenablement 
choisie de l'argument p. 

» Pareillement k, sera certainement la limite extrême et supérieure du mo- 
dule r si, la série (6) étant convergente pour r>k, la somme de cette série 
devient infinie pour r—k et pour une valeur convenablement choisie de 
argument p. 

» Eneffet, une série ne peut acquérir une somme infinie sans devenir 
divergente, et par conséquent sans offrir un module égal ou supérieur à l'u- 
nité. 

» Lorsque les divers termes d’une série sont fonctions d'une certaine va- 
riable x, la nouvelle série qu'on obtient en substituant à chaque terme de la 
première sa dérivée prise par rapport à x, doit naturellement s'appeler la 
série dérivée. Concevons, pour fixer les idées, que la première série se ré- 
duise à la série (5), dont le terme général est a,x”, ou même à la série (6), 
dont les termes généraux sont 


HR Et AT 
alors la série dérivée aura pour terme général le produit 
RARE 
où bien elle aura pour termes généraux les produits 
A LR À NA Le 
D'ailleurs, comme on a 
A0 TRUE NE)". In GLEN 


on en conclut que les deux expressions 


I 


(9) . [mod.(—7a-,x"#t)f,  [mod.(na,x"-1)]" 


s'approchent indéfiniment, pour des valeurs croissantes de 7, des produits 
que lon obtient quand on multiplie respectivement les quantités positives 


aRuet ar 


( STD) 
par les limites des expressions 


= a 
(nr), ete (nr) 


Enfin ces deux limites, qui se confondent avec les limites fixes des rapports 


se réduisent Fune et l'autre à l'unité. Donc les limites des expressions (9) se 
réduiront simplement aux produits 


mimanetutar, 


Donc le module ou les modules de la série (5)ou (6) seront en méme temps 
le module ou les modules de la série dérivée. 

» Nous avons ici supposé que l'on différentiait une seule fois chaque terme 
de la série donnée (5) ou (6); mais, après avoir ainsi obtenu ce qu'on doit 
appeler la série dérivée du premier ordre, on pourrait former encore la dé- 
rivée de celle-ci, puis la dérivée de sa dérivée,.…, et l'on obtiendrait alors, 
à la place de la série (5) ou (6), des séries dérivées de divers ordres. Or, de ce 
que nous avons dit tout à l'heure il résulte évidemment que le module ou 
les modules de toutes ces séries seront précisément le module ou les modules 


de la série (b)ou(6). 


$ III. — Sur les modules des séries produites par le développement de fonctions explicites, 
d’une variable x. 


» Soit f(x) une fonction donnée de la variable réelle ou imaginaire 
x = rer "1, 
et représentons par f’ (x) sa dérivée du premier ordre, ou 
D; fr). 


On peut, comme je l'ai fait voir depuis longtemps, établir la proposition 
suivante : 
» 1% Théorème. Si f(x) et f’(x) restent fonctions continues de la va- 


riable æ, c'est-à-dire fonctions continues du module r et de l'argument p de 
QT. 
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cette variable, pour toutes les valeurs du module r inférieures à une certaine 
limiteL, la fonction f(x) sera, pour chacune de ces valeurs, développable en 
une série convergente 


(1) | dos XL, Aolope, 


ordonnée suivant les puissances ascendantes de la variable x. 

» Il y a plus, cette proposition peut, suivant la remarque de M. Laurent, 
être généralisée, et l’on obtient alors le théorème dont voici l'énoncé: 

» 2° Théorème. Si f(x) et f’ (x) restent fonctions continues de x, pour 
toutes les valeurs du module r de x inférieures à une certaine limite 1, et su- 
périeures à une autre limite I,, la fonction f(x) sera, pour chacune de ces 
valeurs, développable en une série convergente 


(2) ee 02 L'ORIENT 


ordonnée suivant les puissances entières, ascendantes et descendantes, de la, 
variable x. 

» Au reste, des remarques faites dans le $ [°”, il résulte queles limites 1,1, 
mentionnées dans les théorèmes (x) et (2), peuvent être distinctes des limites 
extrêmes k et k, entre lesquelles le module r de x peut varier sans que la sé- 
rie (r)ou(2) cesse d'être convergente; et ces limites extrêmes sont évidemment 
celles qu'il importe surtout de connaître. Or, on les déterminera, pour l'or- 
dinaire, assez facilement à l’aide de deux nouveaux théorèmes qui, se dédui- 
sant des deux précédents et des principes établis dans le S IT, peuvent s'é- 
noncer comme il suit : 


» 3° Théorème. Supposons que f (x) et f’ (x) restent fonctions continues 

de la variable 
x = rep" 

pour toutes les valeurs du module r de cette variable inférieures à une cer- 
taine limite k. Supposons encore que la fonction f(x) ou l’une quelconque de 
ses dérivées devienne infinie pour r=k et pour une valeur convenablement 
choisie de l'argument p; alors k sera la limite extrême et supérieure au-des- 
sous de laquelle le module r pourra varier arbitrairement, sans que la fonc- 
tion f(x) cesse d'être développable en une série convergente ordonnée suivant 
les puissances entières et ascendantes de x. 


» 4° Théorème. Supposons que f(x) et f’ (x) restent fonctions continues 


de la variable 


ZX = reP"1 


pour toutes les valeurs du module » de cette variable inférieures à une 
certaine limite k, et supérieures à une certaine limite k. Supposons encore 
que la fonction f(x), ou l'une quelconque de ses dérivées, devienne infinie, 
1° pour r—=k, 2° pour r—=k,, et pour des valeurs convenablement choisies 
de l'argument p. Alors k et k, seront les limites extrêmes inférieure et supé- 
rieure entre lesquelles le module r pourra varier arbitrairement , sans que la 
fonction f(x) cesse d'être développable en série convergente, ordonnée 
suivant les puissances entières ascendantes et descendantes de x. 


» Corollaire. X est clair que, si la fonction f(x) devenait infinie pour 
une seule des valeurs de r représentées par k, k, on connaîtrait une seule 
des limites extrêmes du module r. 

» Pour montrer une application du 3° théorème, considérons d’abord les 
fonctions 


sl 


(1x), arcsinx, arc tang x. 


Ces trois fonctions restent continues, tant que le module r de x reste infé- 
rieur à l'unité. De plus, leurs trois dérivées du premier ordre, savoir, 


F2 I 1 
1 2 
to: Es 0 —— F7 sus 
2 e: 2 ) x) Vi > Fu 1 ze r? 
deviennent infinies, la première pour x = — 1, la seconde pour æ = + 1, la 


troisième pour x = + et par conséquent toutes trois deviennent infi- 
nies pour r = 1. Donc, en vertu du 3° théorème, l'unité sera la limite supé- 
rieure au-dessous de laquelle le module r pourra varier, sans que les trois 
fonctions 


(1+x), arcsinx, arctangx 
cessent d'être développables en séries convergentes ordonnées suivant les 


puissances ascendantes de x. 

» Considérons encore la fonction représentée parle produit 
L 
2 


L 
({i— x) (2—x) : 


Elle restera continue pour une valeur du module r inférieure à l'unité, et sa 
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dérivée deviendra infinie pour r—1. Donc, l'unité sera encore la limite 
supérieure au-dessous de laquelle le module 7 pourra varier arbitrairement, 
sans que cette fonction cesse d'être développable en série convergente 
ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes de x. On ne pourra 
pas en dire autant de la fonction 


(2—3x + x Ÿ. 


Cette autre fonction, qui ne diffère pas du produit 


| 


mx ex) 


2 
dans le cas où le module de x reste inférieur à (3) , et offre nécessairement 


dans ce cas le même développement, cesse d'être continue pour des va- 


. 2 
leurs du module de x supérieures à la limite (7) , mais inférieures à l'unité. 


Elle cesse aussi alors d'être constamment représentée par le développement 
de la première fonction, quoique la série à laquelle se réduit ce développe- 
ment demeure convergente. 

» Concevons maintenant que l'on désigne par X une fonction entière de x 
qui offre une valeur positive, quand le module de x est très-petit. Soient 
d’ailleurs 

Fo Re PPS 
les racines de l'équation 
NE 0, 


rangées d'après l'ordre de grandeur de leurs modules. On aura, pour de 
petites valeurs du module r, 


ni Cle 


h désignant une constante positive; et par suite, si l'on nomme s une con- 
stante réelle quelconque, on trouvera 


(4) XS— h° (: = =) (: + 5) (: A E) 


Cela posé, réduisons f(x) au second membre de la formule (4), et prenons 


( 15959 


en conséquence 
Ghaat (æ) = ht (1 — 2) Ui- 5) : 2). 


La fonction f(x) restera continue pour tout module de x inférieur au 
module de a; et cette même fonction, si s est négatif, ou, dans le cas contraire, 
ses dérivées d'un certain ordre, deviendront infinies pour x = a. Donc, en 
vertu du 3° théorème, le module de a sera la limite extrême et supérieure, 
au-dessous de laquelle le module r de x pourra varier arbitrairement, sans 
que la fonction f (x), déterminée par l'équation (5), cesse d’être développable 
en série convergente ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes 
de x. 

» Pour montrer une application du 4° théorème, supposons que P repré- 
sente une fonction réelle, entière et toujours positive, du sinus et du cosinus 
de l'angle p. On pourra mettre P sous la forme 


(6) P—hfr — a cos(p — à)] [1 — b cos(p — 8)] [1 — ec cos(p — y], 


h désignant une constante positive, a, b, c,... d’autres constantes positives 
et inférieures à l'unité, que nous supposerons rangées de manière à former 


une suite décroissante , et &, 6, y... des angles réels. Posons maintenant 
PV = pe. 
On tirera de la formule (6) 


(3) Pæh(r are") (ie) (re prest) (mien). 


et par suite, en nommant s une constante réelle, on aura, pour des mo- 
° . . 1 
dules de x compris entre les limites a et -, 
avr \s CNET era © Tech ae EAU 
(8) P=h°(1—axe""t)" (1e = be ES É 
GE 2 / 


Cela posé, réduisons f(x) au second membre de Péquation (8), et prenons 


en conséquence 


(9) fa)=he (1 — axe" "T)" (: eh ape) (1 breton) (: 2e |". 


TZ 


, 1 . 7 À e I . o , 
On conclnra immédiatement du 4° théorème, que à et = sont les limites ex- 
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trêmes, inférieure et supérieure, entre lesquelles le module r de x peut va- 
rier arbitrairement sans que la fonction f (x), déterminée par l'équation Lu 
cesse d'être développable en série convergente ordonnée suivant les puis- 
sances entières ascendantes et descendantes de la variable x. Donc cette fonc- 
tion, et par suite P°, seront développables en séries convergentes si lon sup- 
pose, comme ci-dessus, 


55 ENTER 


c'est-à-dire si l'on réduit le module r de x à l'unité. Ajoutons que l'on aura, 
dans le cas présent, 


I 
ke Pt k, — À; 

en sorte que les deux modules 

fe r 

r ? k 
de la série obtenue deviendront 

a ar 

T° 7 


et se réduiront tous deux à la constante positive a pour r=1. 

» Les conclusions auxquelles nous venons de parvenir sont particulière- 
ment utiles en astronomie ; elles fournissent immédiatement les deux modules 
de la série qu'on obtient quand on développe la fonction perturbatrice sui- 


vant les sinus et cosinus des multiples de l'anomalie excentrique d'une pla- 
nete, 


S IV. — Sur les séries produites par le développement des fonctions implicites d’une 


variable x. 


» Supposons que 


UN f(x) 
représente une fonction implicite de la variable réelle ou imaginaire 
Ÿ le chat 


la valeur de 4 en x étant déterminée par une équation de la forme 


(1) ME 0) 
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Gomme je l'ai prouvé dans un autre Mémoire, si le module r de x varie par 
degrés insensibles , la fonction 4, tant qu'elle restera finie, variera elle-même 
par degrés insensibles, et par conséquent elle ne cessera pas d’être fonc- 
tion continue de x jusqu'à ce que Le module r acquière une valeur qui puisse 
rendre la fonction F (x, u) infinie ou discontinue, ou qui introduise dans l'é- 
quation (1), résolue par rapport à w, des racines égales. D'ailleurs, dans 
cette dernière hypothèse, on aura 


(2) DTA) — TD, 
et, par suite, la valeur de D,w, tirée de l'équation (r), savoir, 


D,F (x, u) 


(3) Dieu —— D,F (x, u)’ 


deviendra généralement infinie. On doit seulement excepter le cas particu- 
lier où la valeur de x, qui introduit dans l'équation (1) des racines ésales, 
vérifierait, non-seulement l'équation (2), mais encore la suivante 


(4) DATE 0. 


Ces principes étant admis, on pourra évidemment appliquer les théorèmes 
3 et 4 du paragraphe précédent, non-seulement aux fonctions explicites, 
mais encore aux fonctions implicites d’une variable x. 

» Pour donner une idée de cette application, supposons de nouveau la 
fonction x définie par la formule 


/ 


1 Î 1 L 
U 9 Ethars NS 2 f CONS TE ei EX 
Pt Mie F — 2° — x(1— x?) V F cl LOUER IC 1| ù 


On pourra regarder # comme une fonction implicite de x, déterminée par 
l'équation 


(6) u. — 3u — 21 = x) = 0; 


et le développement du second membre de la formule (5), suivant Les puissances 
entières et ascendantes de x, ne sera autre chose que la série qu'on obtient 
quand on développe, par le théorème de Lagrange, celle des racines de l’é- 
quation (5) qui se réduit au nombre 2 pour une valeur nulle de x. Cette série 
sera donc convergente, tant que la racine dont il s'agit restera fonction con- 
tinue de x. D'ailleurs, quand on substitue l'équation (5) à l'équation (1), c’est- 
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à-dire quand on pose 
(7) F(&, u)= n° — 3u— o(1 — x°), 


F(x, u) est une fonction toujours continue de x et de z. Alors aussi les 
équations (2) et (4) se réduisent, la première à 


(8) u? — 1 —0, 
la seconde à 

(9) L— 0: 
D'ailleurs, de l'équation (6) jointe à l'équation (8), on tire, ou 
(10) Ml, 
ou 
(11) Hd, V0: 
Dans le premier cas, la valeur de D, 4, tirée de l’équation (5), savoir, 


2X 


(12) D, u = — ei 


devient effectivement infinie, tandis que, dans le second cas, elle se présente 
sous la forme indéterminée ?. Enfin, il est clair que la fonction w, déterminée 
par l'équation (5), se réduit, non pas à — 1, mais à 2 pour Xx—0. Cela posé, on 
conclura immédiatement des principes ci-dessus établis, et du 4° théorème 
du paragraphe précédent, que le développement de la fonction x, détermi- 
née par l'équation (5) en une série ordonnée suivant les puissances ascen- 
dantes de x, reste convergent jusqu'au moment où le module de x? atteint 
la limite 2, et le module de x la limite ÿ2. On conclura encore que V2 repré- 
sente précisément la limite extrême et supérieure au-dessous de laquelle le 
module r de x peut varier arbitrairement sans que cette série cesse d’être 
convergente. Donc, puisque la série renfermera seulement des puissances en- 
tières de x?, le module de la série sera 


7? 


. 2, @ 


Or, ces conclusions s'accordent effectivement avec celles que nous avons ti- 
rées de la considération directe de la série elle-même. » 


(159 ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — {Vote sur l'application de la méthode loga- 
rithmique à a la détermination des inégalités périodiques des mouvements 
planétaires; par M. Aucusnix Caucur. 


Comme je l'ai dit dans la dernière séance, la détermination des inéga- 
lités périodiques produites dans le mouvement d’une planète m par l’action 
d'une autre planète m', séparée de m par la distance », peut être ramenée 


; 1 un, É . ; 
au développement du rapport - en une série ordonnée suivant les puissances 


entières des exponentielles trigonométriques qui ent pour arguments les ano- 
malies moyennes 7°, T’, ou même les anomalies excentriques 4, Y’ des deux 
planètes. D'ailleurs, on peut aisément trouver le développement exact du 


I Ê , ’ 4 
rapport = quand on sait développer les valeurs qu'on obtient pour ce rapport, 


en négligeant , dans le carré de la distance +, deux termes généralement très- 
petits dont l’omission réduit le carré dont il s’agit à une fonction linéaire des 
sinus et des cosinus des angles 4, W/. Enfin, à l’aide des formules rappelées 
dans un précédent article, on peut assez facilement développer la valeur ap- 


, . I y 
prochée, et par suite la valeur exacte du rapport - en une série convergente 


ordonnée suivant les puissances entières de l’une des deux exponentielles 
qui ont pour arguments d, /, par exemple, suivant les puissances entières de 
J'exponentielle 


Soient Ÿ le module de la série ainsi obtenue, et 
RérerAVEs 


son terme général. Il ne restera plus qu'à développer æ,: suivant les puis- 
sances entières de e**-". Or, je prouve que toute la difficulté de ce dernier 
problème se réduit à développer le logarithme népérien du module ÿ en une 
série ordonnée suivant les puissances ascendantes de e**-1, Ce n’est pas tout; 
je démontre que la dérivée du logarithme népérien de 9, prise par rapport à 
Y, peut se décomposer en facteurs dont chacun est une puissance positive ou 


négative d’un binôme de la forme 


2h Een 
1 — ae VV, 


22. 
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Donc on pourra développer immédiatement le logarithme de cette dérivée, 
suivant les puissances ascendantes de l'exponentielle 


ÿ VA 
EX EER 
et, pour effectuer ce développement, il suffira de recourir à la formule 


connue 


RE (x+E+5 +.) 


On reviendra ensuite, par la méthode logarithmique, de ce développement à 
celui de la dérivée elle-même, et par conséquent au développement du lo- 
garithme du module de 8. Enfin, après avoir déduit de ce dernier développe- 
ment celui du logarithme de &,,, on en tirera, par une seconde application 
de la méthode logarithmique, le développement même de L,. 

» Au reste, je donnerai dans un prochain article les résultats mêmes du 
calcul que je viens seulement d'indiquer, et je terminerai cette Note par une 
observation relative à quelques formules contenues dans mon dernier Mé- 
moire. 

» Comme je l'ai dit à la page 57, si l'on pose 


fs], h. s(s+1).{(s+n—1) 


y 
1.2...7 


et 


+7 ne SHAS+HRn+HI : 
OT # ur RER à j ï 
é [sl 9 or RH n+2 ER 


ÿ étant un nombre inférieur à l'unité, on aura, non-seulement 
(x) (x — x) = 1 + [six + [sLx? +, 
mais encore 
E) (6er T2 Ge} L 0, à 50, (ent + e-wT), 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières et positives de x. Il y à 


plus: si, en supposant r < 9, on remplace, dans la formule (2), 


ePY—1 


ET 
RP EE 


€ 


( A61 0) 


on en conclura 


0 ee ee) <ESS Le ha = 
(3) (: ee 2) ten À) = GRACE EE rer) 
Donc les deux produits 
oO, pr et Oo, r" 
seront les coefficients des exponentielles 


npV_r np Ve 
CHIPS CN ait die 


dans le développement de l'expression 


Où sy NES Per 
(: _ en) tes Ore: PRES 
\ 1 
D'ailleurs on a 


ÿ 


M — 
DT | © 7 
ET es LS SE EESEUTE F—- 
eP æd' 
et par conséquent , 
l ne 
re-PY1 — 42 dr Le 
(4) 1 — Üre = (1-6) Lr—) Se le 
DE 


la valeur de À} étant 


| Le 


et de la formule (1), jointe à la formule (4), on conclut 


(1 a ee Se (1 rer? "M 
\ 7 


AS v— [ D. y—>\-s+1 
= (1—@) | (: — 2 ep | ue LEA" (1 — = ePi—1 | ruéte: | 
K r / s : r } 


Or, de cette dernière équation, comparée à la formule (3), on tirera 
O, PRE (3 “ht {[s}e de [sh [s 7 Dless en [sl [s 2 AE, ARR, \ ? 
et 


8,07 =(1— Ms], + [sh [s— +1 fshufs —n+02]l 2 +. 
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et l'on se trouvera ainsi ramené aux équations (10), (11), (12) de la page 58. 
Donc, si l'on veut rendre complétement rigoureuse la méthode que nous 
avons suivie pour établir ces formules, il suffira de concevoir que, dans le 
rapport 
epVai 
9 ? 


En oh (] ee ne 
l'exponentielle eP"—" se trouve multipliée par un facteur -<1, qui peut d'ail- 


leurs différer aussi peu que l’on voudra de l'unité. » 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de l'orbite de la comète décou- 
verte à l'Observatoire de Paris par M. Vicror Mauvais. 


« J'ai l'honneur de présenter le résultat des calculs auxquels je me suis 
livré dans le cours de cette semaine, sur la comète que j'ai découverte le 
7 juillet, et dont M. 4rago a bien voulu entretenir l'Académie dans sa der- 
nière séance. 

» Malgré le mauvais temps, nous avons pu, en profitant de quelques 
éclaircies, faire cinq bonnes observations de cet astre ; ‘j'ai choisi celles du 
8, du 10 et du 12 pour servir de base au calcul, et voici les éléments pa- 
raboliques que j'en ai déduits : 


Eléments paraboliques. 


Passage au périhélie, 1844 , octobre . . . . . 14,7681 t. m. de Paris. 


Logarithme de la distance périhélie. . . . . . 0,8817875 (9 — 0,761) 
Longitude du périhélies -2% 4.1... + .… 0 .. 176° 35’ 42” 
Longitude du nœud ascendant. . . . . . . . 35°37/42” 
dnclinaison + RER de. 22 AOPbO9 
Sens du mouvement héliocentrique. . . . . Rétrograde. 


» On peut remarquer la grande distance qui nous sépare de l'instant du 
passage au périhélie ; ce passage n’aura lieu que dans trois mois, et il n'y a 
pas moins de 100 degrés d'anomalie à parcourir pour atteindre ce point. 

_» La comète est en ce moment très-éloignée du Soleil ; sa distance est 
de 1,8, elle diminuera insensiblement à mesure que nous approcherons de 
l'instant du périhélie , la distance sera alors 0,76 seulement ; il y aura une 
époque intermédiaire où cette distance sera égale à 1 (égale à la distance de 
la Terre au Soleil); il y avait donc lieu de rechercher quelles doivent être les 
positions respectives de la Terre et de la comète à cet instant. 

» Si une rencontre pouvait avoir lieu , ce serait au moment du passage de 
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la comète par le nœud , quand elle traverse l'écliptique, ce qui aura lieu le 
24 septembre prochain : alors sa distance au Soleil sera de 0,86 ; elle passera 
donc en dedans de l'orbite de la Terre à une distance de 0,14 seulement 
(4 millions de lieues environ), ce qui est déjà une distance très-considérable ; 
mais de plus, à ce moment, la Terre sera en un point de l'écliptique éloigné 
de 146 degrés de celui près duquel se trouvera la comète. Ainsi il n'y a au- 
cune possibilité de rencontre , les deux astres resteront toujours très-éloignés 
l'un de l’autre. 

» Nous avons lieu d'espérer que cette comète pourra être observée très- 
longtemps ; peut-être même la reverra-t-on dans l'hémisphère austral après le 
périhélie. 

» Je joins à ces éléments les cinq observations que nous avons faites de- 
puis le jour de la découverte. 


TEMPS MOYEN ASCENSION DROITE 
de Paris compté de apparente 
midi. de la comète. 


DÉCLINAISON 
apparente. 


g juillet 1844. +, SO MED 132 y 0 247° 50181 46° 14/ Do” 


Ra C Er RO 9 246. 2.36 45.51.41 
HOT SC NP ENS Los MAINS EO SAT D 242.59. 3 44.55.58 
Ir PRALMGIU D 104922 5x 241.20.23 44.25.31 
6 MATE 11.35. 36 239.56.32 4851.21 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un bâti à essieux convergents pour 
locomotives et wagons des chemins de fer, présenté par M. Sermer pr 
TourNEroRT. 


(Commissaires , MM. Morin, Piobert rapporteur. ) 


« Les locomotives et les wagons employés sur les chemins de fer sont gé- 
néralement établis sur des trains à essieux parallèles, tournant avec les roues 
fixées près de leurs extrémités. Cette disposition tres-simple permet de don- 
ner une très-grande solidité à toutes les parties du système ; malheureusement 
elle ne peut convenir que pour le cas du parcours de la voie en ligne droite, 
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en vue duquel elle a été conçue; encore exige-t-elle, pour remplir ce but, 
que les rayons des roues accouplées ensemble soient parfaitement égaux, 
que non-seulement les axes des essieux soient parallèles, mais que, de 
plus, leur direction soit perpendiculaire à celle de la voie, lorsque les 
roues reposent sur les rails. Comme dans la pratique il est impossible 
qu'un matériel en service remplisse constamment toutes ces conditions, 
il a été nécessaire d'adopter quelques dispositions pour remédier au dé- 
faut de précision et pour permettre aux roues fixées sur un même essieu 
de parcourir les développements inégaux que présentent les deux rails, 
dans les parties qui ne sont pas tracées en ligne droite. Mais on sait que, 
par ces nouvelles dispositions, on introduit plusieurs inconvénients : la 
forme conique des jantes occasionne des mouvements latéraux dits de 
lacet ; le rétrécissement de la voie ôte aux voitures toute leur stabilité, et, 
malgré ces sacrifices, le système ne peut marcher sur les courbes, même 
de très-prands rayons, sans une augmentation considérable dans les résis- 
tances. Enfin, dans cette circonstance, un défaut bien plus grave résulte du 
parallélisme des essieux; c’est l'obliquité obligée du plan des roues par rap- 
port à la direction des rails, dont les côtés ou joues intérieures sont nécessai- 
rement rencontrés par le rebord ou‘bourrelet de la roue extérieure de devant, 
et par celui de la roue intérieure de derrière. A cause de la force centrifuge 
qui tend à porter tout le système du côté de la première roue, c'est son re- 
bord qui agit contre le rail; l'effet qui a lieu entre ces parties est le même que 
celui qui se produit entre les mâchoires d'une cisaille qui mordent l’une sur 
l'autre, et l’on sait que ce mode d’action est des plus énergiques; on a, d’ail- 
leurs , la preuve de l'effort énorme exercé dans l'usure du bourrelet des jantes 
et dans la grande quantité de parcelles de fer enlevées aux rails à l’état 
incandescent. S'il existe un défaut sur la joue intérieure d’un rail, ou le plus 
léger ressaut à la jonction bout à bout de cette joue avec celle du rail suivant, 
cet obstacle s'oppose au glissement du rebord de la roue; celle-ci tend à 
monter sur le rail et à le franchir. Lorsque cet effet est produit, rien ne 
s'oppose plus au déraillement, tandis qu’alors la résistance éprouvée par la 
rouc fait diriger la voiture de ce côté, et aide la force centrifuge à la lancer 
hors de la voie. Dans le cas d'une marche à grande vitesse , le choc de la roue 
peut être assez violent pour briser l'essieu, courber et enlever le rail; les 
grandes catastrephes éprouvées sur les chemins de fer n'ont souvent pas 
d'autre cause. On a plusieurs fois appelé l'attention de l'Académie sur ce su- 
jet. depuis que MM. Arago et Poncelet ont signalé les inconvénients du sys- 
tème à essieux parallèles fixés sur les roues; l'un de nous a aussi montré la 
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grande économie que d'autres dispositions pouvaient apporter dans la force 
motrice et dans l'exécution du chemin (1). Malheureusement l'administration 
a cru ne devoir s'occuper que de la partie inerte des chemins de fer, de l’éta- 
blissement de la voie, pour laquelle elle s’est entourée de conseils, et a con- 
sulié tous les hommes de l'art; tandis que la construction de la partie mobile, 
celle dont les combinaisons peuvent avoir tant d'importance dans la loco- 
motion rapide des voyageurs, a été abandonnée à la discrétion des compa- 
gnies industrielles, dont l'intérêt particulier est de suivre les anciens erre- 
ments, quelque dangereux qu'ils puissent être, afin de se soustraire à toute 
responsabilité, relativement aux accidents qu'il est toujours difficile de pré. 
venir complétement dans les transports à grande vitesse. 

» Vos Commissaires, ayant eu plusieurs fois mission d'étudier les effets du 
mouvement et du choc de corps animés de vitesses encore plus grandes, re- 
connaissent trop combien le système actuel peut compromettre la sécurité 
publique, pour qu'il ne soit pas de leur devoir de signaler, en toute occa- 
sion, les dangers qu'il présente : par le même motif, ils croient digne de l'in- 
térêt de l'Académie toute proposition qui tendrait à diminuer ces dangers. 

On a cherché, à différentes reprises, les moyens de faire converger les 
essieux des locomotives et des wagons vers le centre de courbure de la voie, 
afin qu'ils fussent toujours perpendiculaires à la direction parcourue; mais, 
bien que, jusqu'ici, les moyens présentés ne remplissent pas rigoureusement 
cette condition, surtout dans les changements de tracés, il n’en est pas moins 
à regretter que leur complication, nécessairement plus grande que dans le 
système actuel, si simple et si solide, ait empêché les compagnies de les ap- 
pliquer en grand. 

Le dispositif présenté dans le même but, par M. Sermet de Tournefort, 
se compose de trois trains à essieux tournant avec les roues, comme dans le 
système actuel; mais l'essieu de devant et celui de derrière, au lieu d’être 
fixés au châssis, sont assujettis chacun à une pièce nommée porte-essieu, qui 
tourne autour d'une cheville ouvrière placée à égale distance de son essieu et 
de celui du milieu de la voiture. Chaque porte-essieu peut être fixé au châssis 
dans trois positions différentes, suivant qu'un verrou placé verticalement s’en- 
gage dans l'une ou l'autre des trois ouvertures il présente. Dans l’une des 
positions, l'essieu est parallèle à celui du milieu; dans les deux autres, il ren- 


(1) Séances du 13 décembre 1841 et du 31 janvier 1842(Comptes rendus, t. XIII, page 1076, 
ett. XIV, page 191). 
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contre ce dernier à 100 mêtres à droite ou à 100 mètres à gauche. Pour le 
passage d'une position à une autre, le verrou est soulevé par un rail saillant 
placé au milieu de la voie, à tous les raccordements de lignes droites et de 
lignes courbes, sur une longueur égale à trois fois celle de la locomotive; la 
‘liberté étant rendue aux trains à mesure qu'ils s'engagent sur cette détente, 
ils prennent, d’après l'auteur, la direction qui leur convient, et, à leur sortie, 
les verroux ne sont plus soulevés, descendent ou se referment en fixant suc- 
cessivement chacun d'eux dans la nouvelle position. 

» Comme il est nécessaire que les roues accouplées sur le même essieu 
aient des rayons tantôt égaux, pour parcourir les lignes droites, tantôt iné- 
gaux dans le rapport des longueurs des rails sur lesquels elles reposent res- 
pectivement dans les tracés en ligne courbe, l'auteur hésite entre deux moyens 
qu'il peut adopter : la forme conique donnée ordinairement aux roues, ou la 
double jante quileur permet de rouler successivement sur deux circonférences 
de diamètres différents; l’une et l’autre de ces dispositions ont leurs avantages 
et leurs inconvénients. 

» Comme on le voit, l'auteur n’est pas fixé sur le mode d'exécution de 
cette partie importante du système; il en est de même pour d’autres parties 
de son projet. Nous ne pouvons donc l’examiner que dans son ensemble et 
d'une manière générale. Il est d’abord à remarquer qu'il ne présente pas une 
solution géométrique du problème proposé, les conditions à remplir n'étant 
pas rigoureusement satisfaites au raccordement des voies droites et courbes; 
en effet, tout essieu engagé seul sur l’une d'elles ne peut pas lui être perpen- 
diculaire, tant que les deux autres essieux restent perpendiculaires à l’autre 
voie, à cause de la position obligée «ui en résulte pour la cheville ouvrière, 
autour de laquelle le premier essieu doit pivoter. Aussi l’auteur a-t-il été 
forcé de rendre aux trains leur liberté pendant plus de temps qu'il ne le faudrait 
dans le cas d’une solution exacte, afin de permettre aux deux autres essieux 
de quitter leur position normale et de céder dans cette opposition de mou- 
vement ; mais alors, indépendamment du défaut de convergence de tous les es- 
sieux, il arrive encore que le mouvement de chacun des trains n’est pas déter- 
miné d'une manière certaine, et il serait à craindre que l'un des essieux ne 
prenant pas la direction convenable au tracé , au moment où il dépasse le rail 
central, le train ne puisse plus être fixé par la descente du verrou. L'auteur, au- 
quel cet inconvénient a été signalé, pense qu'il serait possible d'y remédier par 
un déplacement latéral du véhicule, qu'on obtiendrait en faisant conduiretous 
les essieux par le rail central qui s'engagerait dans une gorge formée sur leur 
milieu par deux collets en saillie : disposition qui, selon lui, ne donnerait lieu 
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qu à de légers frottements pour obtenir la déviation exigée; mais le moindre 
obstacle qu'une roue rencontrerait dans le moment critique de liberté des 
trains pourrait déranger cette combinaison et occasionner des accidents. 

» En résumé, le bâti à essieux convergents pour locomotives et wagons 
des chemins de fer, qui a été présenté par M. Sermet de Tournefort, est dis- 
posé de manière à pouvoir parcourir les voies rectilignes et les cercles de 
100 mètres de rayon; mais ia liberté accordée simultanément à tous les trains 
pendant un parcours de plus de deux longueurs de locomotives, à chaque 
raccordement de lignes droites et courbes, est susceptible de donner lieu à 
des inconvénients dont l'expérience peut seule faire connaître la gravité. Vu 
l'importance dont serait la solution de la question, votre Commission émet le 
vœu que l’auteur fasse les essais nécessaires pour arrêter définitivement toutes 
les parties de son projet, et elle a l'honneur de vous proposer de le remercier 
de sa communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE .RURALE. — Recherches sur l’influence de l'eau sur la végétation 
des forêts ; par M. E. Cnevannrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Gommissaires, MM. Arago, Chevreul, de Jussieu.) 


« Dans un Mémoire précédent, auquel l’Académie a bien voulu donner 
son approbation, j'ai démontré que 1 hectare de futaie de hêtre, dans les 
Vosges, et dans de bonnes circonstances locales, produit annuellement en 
moyenne 3 650 kilogrammes de bois exportable, dans lesquels l'analyse élé- 
mentaire constate la présence de 


1 800 kilogrammes de carbone, 
26 kilogrammes d’hydrogène libre, 
34 kilogrammes d’azote, 
5o kilogrammes de cendres. 


» L'indulgence avec laquelle ce premier travail a été accueilli me faisait 
un devoir de continuer mes recherches sur la production des forêts, sur les 
variations qu'elle éprouve et sur les causes qui peuvent les amener. Mais avant 
d'étudier celles de ces causes qui sont les plus générales, et qui ont fixé jus- 
qu'à présent l'attention à peu près exclusive des forestiers, j'ai voulu déter- 
miner quelle relation il pouvait exister entre la quantité des eaux sous l'in- 
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fluence desquelles la végétation s'accomplit, et celle des produits obtenus. 

» En recherchant les opinions émises à cet égard, je n'ai trouvé que des 
idées vagues dont je ne pouvais m'aider dans mes appréciations, ou des idées 
plus précises, mais conçues à priori, et fondées sur des considérations géné- 
rales et non sur l'observation directe... 

» Pour éclairer convenablement ces questions, il était nécessaire d'étudier 
isolément la marche de l'accroissement sur un grand nombre d’arbres placés 
dans des conditions identiques de sol et de climat, mais dans des circon- 
stances variables relativement à l’action des eaux. 

» Tel est le but que je me suis proposé dans ce travail. 

» Avant d'exposer la méthode que j'ai suivie, je prie l'Académie de me 
permettre de lui soumettre les principaux résultats auxquels je suis arrivé 
dans une série d'observations sur des sapins coupés dans le grès des Vosges. 
Mais, avant d'énoncer ces résultats, je dois dire qu'ils sont déduits d’un grand 
nombre de faits particuliers, et qu'ils ne sont par conséquent vrais que 
comme expression des moyennes trouvées par l'expérience. 

» Si l’on représente par 1 l'accroissement annuel d'un sapin dans les ter- 
rains fangeux du grès vosgien, cet accroissement moyen correspondra, à très- 
peu de chose près, à 2 dans les terrains secs; il sera compris entre 4 et > pour 
les terrains disposés de manière à recueillir les eaux de pluie qui s'écoulent 
des chemins ou des pentes les plus rapides; et il sera un peu plus fort que 6 
pour les terrains où l’infiltration des eaux des ruisseaux entretient une frai- 
cheur permanente. 

». Pour résumer ainsi la question en termes simples et généraux, il était 
nécessaire de ramener à une même espèce d'unités Les différentes parties de 
chaque arbre, qui, après l'exploitation , sont converties soit en bois de ser- 
vice évalué en mètres cubes, soit en bois de feu évalué en stères, soit enfin en 
fagots composés des menus branchages. 

» J'ai réduit le tout en kilogrammes de bois parfaitement sec au moyen 
de facteurs qui seront donnés dans les notes jointes à ce Mémoire, et je suis 
arrivé ainsi à représenter chaque arbre par un poids total, et son accroisse- 
ment moyen annuel par une fraction de ce poids, en faisant abstraction du 
développement relatif de la tige et des branches. 

» J'ai recherché, en outre, dans les forêts dont l'exploitation m'est confiée, 
toutes les localités où, dans le même sol et à des expositions pareilles, je trou- 
verais des arbres de même essence végétaut dans des conditions différentes 
relativement à l’action des eaux. J'ai coupé un assez grand nombre de ces 
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arbres , en tenant soigneusement compte de leur âge et de toutes les circon- 
stances qui avaient pu influer sur leur accroissement... 

» En comparant des arbres quelconques de même âge et venus dans le 
même terrain, les différences d’accroissement , dues à l’action des eaux, sont 
constantes et toutes dans le sens des moyennes que j'ai énoncées en me bor- 
nant à considérer les sapins. 

» Voici les chiffres qui ont servi de base à ces moyennes, et qui expriment 
l'accroissement annuel d’un sapin en bois sec : 


ans. 


Terrains fangeux. 2 ....... Pere 1,94; âge moyen des sapins coupés... 101,88 
Terrains secs. . . ..... STONE +... 3,43; âge moyen des sapins coupés... 71,57 
Terrains arrosés par les eaux de pluie... 8,25; âge moyen des sapins coupés... 74,45 
Ferrains arrosés par les eaux courantes. 11,57; âge moyen des sapins coupés... 09,45 


ses... COOP 


» Pour mieux faire ressortir de quel intérêt des considérations de cette 
nature sont pour tous les propriétaires de forêts, il me suffira d'ajouter à ces 
moyennes les chiffres qui, dans mes expériences, représentent les cas ex- 
trêmes. Ces chiffres sont, pour l'accroissement annuel de sapins, d'environ 
100 ans, 


Dans les terrains fangeux , moins de 1 kilogramme; 
Dans les terrains secs , moins de 3 kilogrammes; 
Dans les terrains arrosés, environ 20 kilogrammes; 


ce qui donne pour poids total d’un arbre de 100 ans: 


100  kilogrammes correspondant à + de stère, 
300 kilogrammes correspondant à 1 stère, 
ou 2000  kilogrammes correspondant à 7 stères, 


suivant les circonstances dans lesquelles cet arbre a végété. Et si l’on calcule 
la valeur d'un tel arbre, en tenant compte de la différence des prix des bois 
d'après leur grosseur, on arrive à cette conséquence, qu'une semence de sapin 
pourra produire, au bout de cent années et suivant les quantités d'eau qui 
ont abreuvé le sol sur lequel elle s'est développée, un arbre valant sur pied 
i6ot-, ou 7 francs, ou 85 francs. 

» Ces rapprochements démontrent toute l'importance du sujet dont je 
m'occupe ; ils font pressentir l'influence qu'une culture méthodique des forêts 
pourrait exercer sur la richesse publique, et ils conduisent à cette conclusion 
naturelle, qu'un système d'irrigation bien entendu peut augmenter considéra- 
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blement les produits des forêts, surtout dans les montagnes où la rapidité des 
pentes, l’exposition aux rayons du soleil, l’action des vents, et enfin les dé- 
boisements excessifs amènent si fréquemment l’aridité plus ou moins grande 
du sol. 

» Cesirrigations seront faciles à établir partiellement toutes les fois qu'un 
ruisseau descendra la pente des montagnes... | 

» J'ai essayé d'y suppléer en utilisant sur place la totalité des eaux plu- 
viales, et je réclamerai encore pour quelques instants la bienveillante at- 
tention de l'Académie pour exposer la méthode que j'ai suivie... 

» Si donc on arrête l’eau sur chaque point de la montagne, si on la force 
pour ainsi dire à s'y fixer, on aura réalisé une des conditions les plus favo- 
rables à la végétation. 

» C'est ce que j'aitenté de, faire en établissant sur des pentes sèches des 
séries de fossés horizontaux, sans ouvertures, destinés à recevoir les eaux et 
à les arrêter. 

» Ces fossés ont de 0®,75 à r metre de largeur et de profondeur; ils sont 
disposés de manière à partager la montagne en zones horizontales, ayant en 
moyenne de 12 à 15 mêtres de largeur; les eaux des pluies viennent s'y 
réunir et pénètrent plus ou moins lentement dans le sol. 

» De cette manière toute l’eau qui s'écoule d’une de ces zones profite à celle 
qui lui est immédiatement inférieure. Les eaux pluviales sont uniformément 
réparties sur toute la montagne. La zone la plus élevée elle-même reçoit par 
infiltration une partie des eaux qui tombent sur le sommet de la montagne, 
toutes les fois que celle-ci se termine par un plateau. 

» La dépense n’est pas très-élevée; je viens d'appliquer ce procédé, 
comme essai, dans les forêts de la manufacture des glaces de Cirey, sur 
environ 8 hectares, et les frais ont été de o!:07°: par mètre courant, et en 
moyenne de 4o francs par hectare. 

». Ces fossés pourront presque toujours être facilement entretenus par les 
sardes. Indépendamment de leur avantage comme irrigation , ils mettront un 
terme à cet appauvrissement du sol des côtes rapides que les pluies entrai- 
nent aujourd'hui dans les vallées. En enmagasinant les eaux dans les flancs 
des montagnes, ils régulariseront leur débit et contribueront à diminuer ces 
débordements funestes qui suivent souvent les pluies trop abondantes. 

» Enfin, en ramenant la fertilité sur des revers aujourd'hui arides, en 
l’augmentant sur les autres, ils permettront l'amélioration successive des 
forêts, non-seulement par l'augmentation de leurs produits, mais aussi par la 
culture des essences les plus précieuses. » 


Ci) 


BOTANIQUE. — Mémoire sur le phénomène de la coloration des eaux de lx 
mer Rouge ; par M. Mowracnr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, Richard, Gaudichaud.) 


« M. Montagne consacre la première partie de son Mémoire à la discus- 
sion des diverses étymologies qu'on a données du nom de mer Rouge ; il fait 
voir que tout ce que les anciens et les modernes ont dit à ce sujet ne peut sou- 
tenir l'examen , et il pense que le phénomène dont il va donner l’histoire est 
seul propre à rendre raison de cette dénomination. 

» Une algue recueillie dans le golfe Arabique par M. Évenor Dupont fut 
remise à l’auteur par M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. Examinée et trouvée 
digne d'intérêt, M. Montagne demanda quelques renseignements sur sa dé- 
couverte, et la Lettre suivante , adressée par le voyageur à son ami, ne tarda 
pas à lui parvenir : 

« .… Le 8 juillet dernier (1843), j'entrai dans la mer Rouge par le détroit 
» de Bab-el-Mandeb sur ie paquebot à vapeur l’Ætalanta, appartenant à la 
» Compagnie des Indes... Le 15 juillet, le brûlant soleil d'Arabie nr'éveilla 
» brusquement en brillant tout à coup à l'horizon , sans crépuscule et dans 
» toute sa splendeur. Je in'accoudai machinalement sur une fenêtre de 
» poupe, pour y chercher un reste d'air frais de la nuit avant que lardeur 
» du jour l'eût dévoré. Quelle ne fut pas ma surprise de voir la mer teinte 
» en rouge aussi loin que l'œil pouvait s'étendre derrière le navire! Je courus 
». sur le pont, et de tous côtés je vis le même phénomene. 

» J'interrogeai alors les officiers. Le chirurgien prétendit quil avait 
» déjà observé ce fait, qui était, selon lui, produit par du frai de pois- 
» son flottant à la surface ; les autres dirent quils ne se rappelaient pas 
» l'avoir vu auparavant. Tous parurent surpris que J'y attachasse quelque 
» intérêt. 

» S'il fallait décrire l'apparence de la mer , je dirais que sa surface était 
»_ partout couverte d'une couche serrée, mais peu épaisse, d'une matière fine 
» d'un rouge de brique un peu orangé. La sciure d'un bois de cette couleur , 
» de l’acajou par exemple, produirait à peu près le même effet. 

» Il me sembla, et je le dis alors, que c'était une plante marine; personne 
» ne fut de mon avis. Au moyen d'un seau attaché au bout d’une corde, je fis 
» recueillir par l’un des matelots une certaine quantité de la substance; puis 
» avec une cuilier je l'introduisis dans un flacon de verre blanc, pensant 
» qu’ellese conserverait mieux ainsi. Le lendemain, la substance était devenue 
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d'un violet foncé, et l'eau avait pris une jolie teinte rose. Craignant alors 
» que l'immersion ne hâtât la décomposition au lieu de l’empêcher, je vidai 
» le contenu du flacon sur un linge de coton (le même que je vous ai remis); 
_» l'eau passa à travers, et la substance adhéra au tissu. Je dois ajouter que, le 
» 15 juillet, nous étions par le travers de la ville égyptienne de Cosséir; que 
» la mer fut rouge toute la journée; que le lendemain 16 elle le fut de même 
» jusque vers midi, heure à laquelle nous nous trouvions en face de Tor, 
» petite ville arabe dont nous apercevions les palmiers dans une oasis au bord 
» de la mer, au-dessous de la chaîne de montagnes qui descend du Sinaï 
»_ jusqu’à la plage sablonneuse. Un peu après midi, le 16, le rouge disparut, et 
» la surface de la mer redevint bleue comme auparavant. Le 17 nous jetions 
» l'ancre à Suez. La couleur rouge s’est conséquemment montrée depuisle 15 
» juillet, vers cinq heures du matin, jusqu'au 16, vers une heure après midi, 
» c'est-à-dire pendant trente-deux heures. Durant cet intervalle, le paque- 
» bot filant huit nœuds à l'heure, comme disent les marins, a parcouru un 
» espace de 256 milles ou 85 { lieues. » 

» Comme l'algue de la mer Rouge n'avait encore été inscrite dans aucun 
ouvrage général et que les classifications les plus modernes sur les Hydro- 
phytes n’en faisaient nulle mention, elle fut tenue quelque temps pour nou- 
velle, jusqu'à ce que M. Montagne ait enfin reconnu qu'elle avait été déjà 
vue vingt ans auparavant dans la baie de Tor; que M. Ehrenbers, qui l'y 
avait observée, en avait fait, sous le nom de Trichodesmium, un genre nou- 
veau d'Oscillatoriée, et qu'enfin il avait publié ce genre, non dans un recueil 
de Botanique, mais dans les Annales de Poggendorff, journal allemand de 
Physique et de Chimie. 

» Après avoir donné une traduction du récit que fait M. Ehrenberg de sa 
découverte et des circonstances qui l’accompagnèrent, dont l’une des plus 
remarquables est une sorte de périodicité dans l'apparition de la plante, 
M. Montagne établit ainsi qu'il suit les caractères du genre Trichodesmium : 

» Fila libera, membranacea, tranquilla, simplicia, septata, fasciculata, 
fasciculis discretis muco obvolutis. 

» Algæ sociales rubro-sanguineæ, demum virides, superficieimarisimmenso 
grege innatantes. 

» CHAR. SPEC. — Trichodesmium Erythrœum, Ehrenb. Filis libere natan- 
tibus membranaceis ancipitibus? in fasciculos minutos fusiformes et muco 
involutos paralleliter conjunctis, articulatis, articulis diametro subduplo 
brevioribus, geniculis æqualibus constrictis aut exstantibus. 

» Les caractères physiques et naturels de cette algue sont ensuite exposés 
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avec détail, et sa place indiquée dans le système à côté du genre Microcoleus 
par l'auteur, qui communique enfin, dans un appendice , deux nouveaux faits 
propres à prouver péremptoirement que le phénomène de la mer Rouge est 
plus général qu'on ne se l’imaginerait au premier abord, Mais le premier de 
ces faits ayant été déjà publié dans les Recherches de Géologie de M. Darwin, 
il ne sera question ici que du second encore inédit, et que l’auteur doit à 
M. Berkeley. 

» M. le docteur Hinds, embarqué sur le Sulphur, pour une exploration 
des côtes occidentales de l'Amérique du Nord, observa d’abord, le 11 février 
1836, près des îles Abrolhos, la même algue sans doute qu'y avait vue M. Dar- 
win à la même époque. Cette algue se remontra plasieurs jours de suite. Quel- 
ques échantillons en ayant été portés à M. Hinds, il s'apercut qu'il s’en 
échappait une odeur pénétrante qu'on avait crue jusque-là provenir dunavire; 
cette odeur ressemblait beaucoup à celle qui s'exhale du foin mouillé. Au 
mois d'avril 1837, Le Sulphur étant à l'ancre à Libertad, près San-Salvador, 
dans l'océan Pacifique, M. Hinds revit une autre fois la même algue. 

» Une brise de terre la poussa pendant trois jours en masses très-denses 
autour du navire. La mer présentait le même aspect qu'aux îles Abrolhos ; 
mais l’odeur était encore plus pénétrante et plus désagréable; elle détermina, 
chez un grand nombre de personnes, une irritation de la conjonctive, qui 
fut suivie d'une abondante sécrétion de larmes. M. Hinds en ressentit lui- 
même l'influence. L'algue en question constitue une espèce distincte du genre 
Trichodesmium , que l’auteur nomme 7° Hindsü. Elle diffère de celle de 
la mer Rouge, et par ses dimensions et par son odeur. 


Conclusions. 

» De tous les faits, soit déjà connus, soit absolument nouveaux et encore 
inédits que contient ce Mémoire, on peut conclure : 

» 1°. Que le nom de mer Rouge, donné d'abord par Hérodote, puis par 
les Septante au golfe Arabique, tire vraisemblablement son origine du phé- 
nomène de la coloration (périodique?) de ses eaux ; 

» 9°. Que ce phénomène, observé pour la première fois en 1823 par 
M. Ehrenberg dans la seule baie de Tor, puis revu vingt ans après, mais 
avec des dimensions vraiment gigantesques, par M. Evenor Dupont, est dû 
à la présence d'une algue microscopique sut generis, flottant à la surface 
de la mer, et moins remarquable encore par sa belle couleur rouge que par 
sa prodigieuse fécondité ; 

» 3, Que la coloration en rouge des eaux du lac de Morat, par une 
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Oscillatoire qu’a décrite de Candolle, a les plus grands rapports avec, celle 
du golfe Arabique, quoique les deux plantes soient génériquement bien dis- 
tinctes; 

» 4°. Que, comme on est en droit de le supposer, d'après les relations des 
navigateurs qui mentionnent des exemples frappants de la coloration en rouge 
des eaux de la mer, ces curieux phénomènes, pour n'avoir été observés que 
tout récemment, n’en ont sans doute pas moins existé de tout temps; 

» 5°. Que cette coloration insolite des mers ne reconnaît pas exclusive- 
ment pour cause, ainsi que semblent le croire Péron et quelques autres, 
sans doute parce qu’ils étaient surtout zoologistes, la présence de mollusques 
et d’animalcules microscopiques, mais qu’elle est due souvent aussi à la repro- 
duction, peut-être périodique, toujours très-féconde, de quelques algues infé- 
rieures et en particulier du singulier genre Trichodesmium ; 

» 69. Enfin que le phénomène dont il s’agit, quoique restreint le plus ordi- 
nairement entre les tropiques, n’est pourtant pas limité , soit à la mer Rouge, 
soit même au golfe d'Oman, mais que, beaucoup plus général, il se mani- 
feste encore dans d’autres mers, dans les océans Atlantique et Pacifique par 
exemple, ainsi qu'il résulte des documents inédits de M. le docteur Hinds, 
communiqués par M. Berkeley. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur le climat de la France; par 
M. Fusrer; deuxième Mémoire. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Ce nouveau Mémoire a pour objet uniquement l’état du climat de la 
France à l'époque de la conquête de César, cinquante ans avant l'ère chré- 
tienne. La Gaule, à l’époque dont il s’agit, essuyait un froid'intense, opiniâtre 
et long. Sans doute il est impossible, faute de mesures, d’assigner exactement 
le degré de ce froid; maïs, suivant moi, il résulte de tous les témoignages 
contemporains : 1° que ce froid égalait celui de nos hivers les plus rudes; 
2° que les descriptions que les auteurs anciens nous ont données de ce climat 
s'appliquent bien réellement au climat de la Gaule entre l'Océan et le Rhin: 
3° que ces descriptions indiquent un état habituel. 

» Le commencement de la saison rigoureuse peut se conclure de l'époque à 
laquelle les troupes de César prenaient leurs quartiers d'hiver; or cette époque 
devait correspondre habituellement à l’équinoxe de septembre, comme le 
prouvent directement ou indirectement plusieurs passages des Commentaires. 
Ainsi, dans le premier livre, César annonce l'entrée des troupes dans les 
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quartiers d'hiver un peu plus tôt que la saison ne l'exigeait (1); dans le troi- 
sième livre, il dit que quelques nations refusèrent de se soumettre, parce 
qu'elles comptaient sur l'approche de l'hiver, et qu'il s'engagea dans une nou- 
velle campagne, bien que l'été touchät à sa fin, parce qu’il espérait la ter- 
miner en peu de temps (2); enfin, dans le septième livre, il met ses troupes 
en mouvement aux approches de la fin de l'hiver, parce que la saison per- 
mettait de combattre(3). C'est la rigueur de la saison, notamment Le froid in- 
supportable et la violence des tempêtes (4), selon le texte des Commentaires, 
qui lui font surtout un devoir de faire rentrer ses troupes vers l’équinoxe 
d'automne. Il ne les retient sous les armes, passé cette époque et durant l'hi- 
ver, que dans les cas d'urgence. 

» La vigne et le figuier ne vivaient pas sous cette région. La vigne : s'arrétait 
derrière les Cévennes, en deçà du Vivarais et au-dessous du Dauphiné. Elle 
était ainsi bien loin de la hauteur qu'elle occupe aujourd’hui. La différence 
au profit de notre époque est de près de 4 degrés de latitude à l’ouest (sans 
compter qu'elle n'existait pas dans la région océanique au delà des Cévennes), 
de 4°,5 au centre et de 3 degrés au moins du côté de l’est. La culture du 
figuier était encore plus restreinte, puisqu'elle se trouvait reléguée au pied 
des Cévennes, à 5 degrés de latitude plus bas qu’à présent. 

» Après avoir cherché à établir la rigueur extrême du climat de la Gaule 
au temps de César, je m'attache, dans mon Mémoire, à montrer qu’il n’en 
pouvait être autrement, en raison des circonstances locales et de l’état des 
contrées voisines. 

» D'immenses forêts occupaient alors la plus grande partie de la Gaule. 
Des forêts non moins touffues couvraient au loin les contrées du voisinage; 
c'étaient : à l’est la forêt Hercynie (forêt Noire), au nord la forêt de la Thu- 
ringe, la forêt des Ardennes, les forêts vierges du Danemark, de la Suède et 
de la Norwége. 

» En outre, le sol de la Gale. profondément imprégné d'humidité, pré- 
sentait une Li d'étangs, de lacs, de marais et de marécages. TOUR 
les régions contiguës à la Gaule, le pays compris entre le Rhin, la mer Bal- 
tique et le Pont-Euxin, n ins également, du nord à l’est, que des terres 
incultes, des LU sujets à de fréquents débordements et ie amas d'eau 


(1) $ 54. 

(2) $ 27, 28. 

(3) $ 32. 

(4) Lib. VII, 6 8; lib. VIII, $ 4, 5, “oi 
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stagnanie; un immense marais cachait aussi presque en totalité les plaines 
devenues depuis les Flandres, la Belgique et la Hollande. Toutes ces eaux 
des terres basses étaient gelées aux premiers froids; et quant aux montagnes 
elles offraient aussi, sur divers points, d'immenses surfaces de glace. Il pa- 
raît, en effet, d'après les travaux récents de MM. Agassiz et Boubée, que les 
glaciers des Alpes et des Pyrénées étaient encore plus grands, plus nombreux 
et descendaient plus bas qu'aujourd'hui. Ces géologues ne doutent même pas 
que ces montagnes tout entières et les plaines des environs dans plusieurs 
points, ne soient restées longtemps, à une époque correspondante à celle-ci, 
couvertes de glaces comme les régions polaires (1). En dehors de la Gaule, 
au delà du Rhin, le continent de l'Europe, plus septentrional ou plus sau- 
vage, offrait à plus forte raison les mêmes dispositions locales. Ces gigan- 
tesques forêts, ces masses d’eau stagnantes, ces terres incultes, ces glaciers, 
communs à la Gaule et aux contrées voisines, expliquent, selon moi, les trois 
éléments essentiels du climat de l’ancienne Gaule : son froid excessif, l'abon- 
dance de ses pluies et la violence de ses tempêtes; c'est ce dont je crois avoir 
établi les preuves dans le Mémoire que j'ai aujourd'hui l'honneur de soumet- 
tre au jugement de l'Académie. 

» Je rappellerai en terminant que tout ce qui a été dit par les anciens 
du climat de la Gaule se rapporte aux régions du midi aussi bien qu’à celles 
du nord. Il n'y a d’excepté que la Gaule narbonnaise, composée exclusive- 
ment du Roussillon, du bas Languedoc et de la Provence. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


EMBRYOGÉNIE. — Anatomie et physiologie de l'œuf contenu dans l'ovaire, 
et du Corpus luteum chez la femme et les mammiferes; par M. Descamps. 
(Extrait par l’auteur. ) 

(Commission du concours pour le prix de Physiologie expérimentale. ) 


« Il résuite de mes recherches que, chez la femme et chez les mammi- 
fères, l'œuf complet se compose de la vésicule de Graaf et de l'ovule de 
Baer. On trouve, à l'ovaire, presque tous les éléments constitutifs de l'œuf, 
tels que le chorion, le fluide albumineux ou le blanc de l'œuf, la mem- 
brane vitelline, le vitellus ou le jaune; c'est ce que je montre dans mon Mé- 
moire, où Je fais connaître en détail ces diverses parties, ainsi que le mode 


# 


(1) Comptes rendus, t. XIV, p. 528; t. XVI, p. 676, etc. 
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de connexion de l'œuf avec l'ovaire, c'est-à-dire la trame cellulo-vasculaire 
qui, plus tard, devient le corps jaune. 

» Du corps jaune. — La présence de ce corps est, selon moi, l'indice 
certain de la réunion fructueuse des deux sexes; circonstance aussi impor - 
tante à connaître pour la médecine lésale que pour l'ovologie. Cet indice de 
la fécondation est passager, transitoire , tandis que la cicatrice qui résulte de 
la rupture du péritoine ovarique est un indice fixe et permanent , mais d’ail- 
leurs infidèle, en ce sens que les cicatrices menstruelles se confondent avec les 
cicatrices de la fécondation. Chez une vieille femme morte avec les signes 
de la virginité, à la Salpétrière, les ovaires étaient criblés d'anciennes cica- 
trices qui indiquaient les époques menstruelles. Dans les ovaires des jeunes 
vierges qui succombent après la puberté, on trouve toujours les cicatrices 
menstruelles. Les expériences faites sur les animaux confirment, à cet égard, 
les observations faites sur la femme. J'ai élevé des lapines, des chiennes, 
des chattes, des truies, jusqu'à la puberté, et je les ai tenues séquestrées, de 
façon qu'aucun mâle ne pouvait les approcher; or, à l'époque de la maturité des 
œufs, annoncée par le rut, j'ai vu les vésicules de Graaf rompues, les ovules 
engagées dans l'oviducte : il n’y avait jamais de véritable corpus luteum, et 
la cicatrice ovarienne apparaissait si je laissais vivre les femelles après leur 
état de rut. 

» La formation du corps jaune est rapide. J'ai constaté l'apparition de cet 
organe ovologique quelques heures après la jonction sexuelle des vaches, 
des lapines et des brebis. 

» Le corps jaune, membrane caduque ovarique, résultant de la trame cel- 
lulo-vasculaire qui entoure le chorion, forme une petite masse globuleuse 
qui environne et isole l'œuf du parenchyme de l'ovaire. Ce corps isolant 
revient sur lui-même, après la sortie de l'œuf, pour s'arrondir en boule, à 
surface-inégale, bosselée, jaunâtre, qui, croissant graduellement en diamètre, 
finit par acquérir des dimensions si considérables que, dans la vache par exem- 
ple, le tissu propre de l'ovaire se trouve comme refoulé et atrophié. Dans la 
truie, le corps jaune, à lui seul, remplace un grain vésiculaire de la grappe. 
Les corps jaunes rentrent quelquefois au sein de l'ovaire, de sorte qu'à 
l'extérieur, leur existence se dérobe à nos yeux. Le corps jaune diminue len- 
tement de volume et ne disparaît que longtemps après la parturition. J'en 
ai constaté l'existence plus de huit mois après cette époque. La couleur 
jaune se modifie, avec le temps, dans une même espèce; J'ai trouvé les der- 
niers vestiges du corpus luteum, ayant une coloration rouge, rougeâtre 
ou briquetée, brunâtre, olivâtre et même noire. Ce corps se résorbe , 
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en général, de la circonférence au centre; de sorte que l'on trouve toujours 
les débris celluleux de la cavité centrale et ses irradiations celluleuses. 

» Si l'on coupe le corps jaune, on trouve à son centre la cavité cupulaire 
qui renfermait l'œuf, Cette cavité contient du sang ou des caillots fibrineux , 
ou bien ses parois s'adossent, et sa trace dernière se révèle par des lamelles 
celluleuses agglomérées. Le tissu cellulaire central, plus proche de la péri- 
phérie de l'ovaire que du centre du corps jaune, présente des embranche- 
ments qui, sous forme de rayons, séparent le corps jaune en un certain nom- 
bre de lobules. Il existe toujours un sillon tortueux, quelquefois rectiligne, 
très-bien marqué, perpendiculaire à la surface de l'ovaire et qui résulte de 
l'oblitération du conduit émissaire de l'œuf : c'est par ce sillon inconnu que 
l'œuf s'échappe de l'ovaire... 

» Les vaisseaux sanguins parviennent jusqu’à l'œuf par les espaces ou sil- 
lons celluleux qui interceptent les lobules du corps jaune. 

» Chaque lobule est composé d’un tissu vasculaire, aréolaire et sécréteur 
qui renferme dans ses petites loges ou cellules, une substance globuleuse, 
granulée, colorée en jaune foncé comme de l'ocre. Les granules colorées ne 
s'échappent pas par l'incision, en raison même de cette structure multilocu- 
jaire de chaque lobule. Mais la couleur jaune se dissout dans l'eau de macé- 
ration et tache le papier et le linge. Telle est la mollesse et la flaccidité du 
corps jaune dans les ovaires de femmes mortes de fièvre puerpérale, qu'à la 
Maternité, je l’enlevais facilement et en totalité. Cependant il peut, même 
dans ce cas, acquérir de la solidité par la cuisson, l'alcool et les eaux aci- 
dulées. 

» À l'époque des menstrues et du rut, les vésicules ovariques hypertro- 
phiées, parvenues au delà d'une maturité normale, se brisent et versent 
pour ainsi dire l'ovule de Baer dans l'oviducte. Alors, il n’y a jamais for- 
mation de corps jaune, et la cavité de la vésicule de Graaf ou du chorion est 
lisse, unie, lubréfiée par la sérosité albumineuse. 

» De la gestation ovarique. — L'évolution des œufs à l'ovaire constitue le 
phénomène que je nomme gestation ovarique. 

» Resserrés dans l'organe destiné à les recevoir, les œufs des mammifères 
devaient se plier au petit espace qui leur était destiné. C'est pourquoi leur 
forme n'est pas toujours régulièrement ovoïide ; les uns sont ellipsoïdes, les 
autres aplatis, beaucoup sont amorphes. Dès que le développement d’un 
œuf commence, il prend la forme sphérique, globuleuse, chemine sans cesse 
vers la superficie de l'organe, à tel point que, avant la fécondation, l’hémi- 
sphère péritonéal de l'œuf fait un plus grand-relief que-lhémisphère paren- 
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chymateux. Ainsi placés, les œufs périphériques acquièrent de grandes 
dimensions sans nuire aux œufs d’alentour ou centraux. Le nombre des œufs 
est tres-variable, j'ai compté jusqu'à vingt-sept œufs développés à l'ovaire 
d'une femme adulte. 

» Les œufs n'arrivent que progressivement à cet état de maturité ou d’or- 
ganisation complète, qui les rend propres à être expulsés en totalité sous l'in- 
fluence de la fécondation, ou, en partie, par le simple jeu des organes géni- 
taux en érétisme aux époques de la menstruation et du rut. Je partage en 
trois époques les modifications appréciables qui arrivent dans la composition 
générale des œufs de l'ovaire. 

». Dans les fœtus (époque primitive ou fœtale), on aperçoit à la loupe de 
petits points opaques, amorphes, multipliés au milieu du parenchyme ova- 
rien ; ces petits points sont les rudiments des vésicules de Graaf. Ils ne com- 
mencent à être visibles que vers la fin du développement des fœtus. 

» L'intervalle compris entre la naissance et la puberté constitue une se- 
conde époque, pendant laquelle s'opère l'évolution des œufs. La superficie des 
ovaires reste lisse et sans traces de cicatrices, sa masse devient bombée et très- 
élastique. Les petits points opaques sécrètent à leur intérieur un liquide blan- 
châtre, puis de couleur citrine, qui les rend visibles à la simple vue. Leur 
volume augmente de plus en plus, et ils ne tardent pas à faire saillie à la pé- 
riphérie de l'organe. 

» Arrive enfin la puberté (époque menstruelle ou du rut). C’est le moment 
de la formation complète des œufs. L'ovule de Baer sort de la vésicule de 
Graaf avec le fluide albumineux, et on le voit au microscope. L'œuf complet 
n'a pas plus de 2 millimètres à 24 millimètres. Les deux saillies de l'œuf, 
l'une ovarique (hémisphère parenchymateux), l'autre péritonéale ou tubaire 
(hémisphère péritonéal), se prononcent. Alors, la connexion de l'œuf avec le 
tissu propre de l'ovaire est moins intime, elle a diminué de la moitié de la 
superficie de l'œuf : alors, au moyen de l’eau bouillante qui durcit les fluides 
intérieurs, on dissèque, on isole facilement le chorion de la cupule ovarique. 
L'œuf est à son état de maturité. 

» La fonction des ovaires s'établit et s'annonce par le rut et la menstrua- 
tion. Si l'acte de la fécondation n’a pas lieu en ce moment préparé par la 
nature, l'œuf ne reste pas dans un état stationnaire; il augmente de volume, 
et fait un relief considérable à la surface de l'ovaire. 

» Avec l’âge, quelques vésicules s’hypertrophient, et d'autres restent sta- 
tionnaires. Les ovaires se crispent, se flétrissent, et la menstruation cesse 
aussi bien que le rut. À l'ovaire des oiseaux et des reptiles le vitellus domine, 


( 180 } 


et l'œuf acquiert, en s’avançant dans l'oviducte, ses autres éléments constitu- 
tifs. L'œuf de la femme et des mammifères est complet à l'ovaire, et le blanc 
ou l'albumine se trouve l'élément dominateur. Ce fait, incontestable pour 
nous, prouve que la gestation ovarique s'établit en sens inverse dans les ovi- 
pares et les vivipares. 

» De l'accouchement ovarique. — L'agent provocateur de cet important 
phénomène est la fécondation, et les-agents auxiliaires qui le favorisent sont 
le corps jaune, la cupule du tissu élastique de l'ovaire et de la trompe utérine. 

». Rappelons ici que, lorsque la trompe de Fallope s'applique sur l'ovaire 
pour recevoir les œufs fécondés, ces œufs sont contenus dans le corps 
jaune, et le corps jaune à son tour est renfermé dans une cupule de tissu 
fibreux ovarique. Or, les puissances à la fois érectiles et élastiques de l'ovi- 
ducte et de l'ovaire, sollicitées par l'acte de la fécondation, favorisent la 
sortie de l'œuf qui, abandonnant le centre du corps jaune, traverse le conduit 
émissaire et arrive dans le canal de la trompe de Fallope. Alors le pavillon 
frangé ou évasé se recoquille, se contourne sur lui-même, et l'œuf chemine 
promptement vers la cavité utérine. Tels sont les phénomènes que j'ai suivis 
sur deux chiennes de très-petite taille, auxquelles j'ai ouvert le ventre lorsque 
la jonction sexuelle existait encore. 

» Au moment de l'accouchement ovarique, il survient une petite hé- 
morrhagie par la rupture des vaisseaux sanguins Chorio-ovariques, et le sang 
s’amasse dans la cupuie du corps jaune. 

» À l’époque des règles et du rut, les phénomènes ne se passent pas ainsi. 
Les œufs qui se séparent de l'ovaire sans la fécondation sont incomplets, car 
ils manquent de chorion. Dans plusieurs expériences de ligature des trompes 
et d’extirpation de l'utérus , j'ai vu les œufs se développer à l'ovaire et se 
rompre à l'époque de leur maturité, au moment du rut; le corps jaune 
n'existait pas. : 

» La conclusion de mes recherches est donc qu'il y a un signe différentiel 
certain entre la sortie de l'œuf de l'ovaire par la conception et sa sortie par 
le retour périodique du rut ou dela menstruation. Dans le premier cas, l'œuf 
entier est expulsé de l'ovaire en suivant le conduit émissaire du corpus lu- 
teum, et de plus, il se forme un corps jaune; dans le second cas, il y a 
rupture de l'œuf, sans formation de corps jaune, et dans la séparation qui 
s'opère, la vésicule de Graaf (chorion) reste fixée à l'ovaire, tandis que 
l’ovule s'échappe seule par la trompe. » 
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MÉCANIQUE. — Deuxième Note sur l'état d'équilibre d’une verge élastique 
à double courbure, lorsque les déplacements éprouvés par ses points ne 
sont pas très-petits; par M. ne Samwr-Venanr. 


(Commission précédemment nommée.) 


« À. Dans la Note insérée au Compte rendu du 1° juillet, j'ai fait remar- 

- quer que le théorème de Poisson, consistant en ce que le moment de tor- 

sion (9 ou M,) est constant dans toute l'étendue d’une verge élastique (*), ne 

s'observe qu'à condition que le moment des forces autour du rayon de cour- 
bure soit partout nul. 

» Cette condition n’est remplie pour tous les systèmes de forces qui peu- 
vent agir aux extrémités de la verge, ainsi qu'à ses divers points, d’une ma- 
nière continue que lorsque l’axe est rectiligne dans l’état primitif, et que 
les sections transversales sont toutes des figures régulières (en appelant géné- 
ralement ainsi les figures où toutes les droites tracées dans leur plan par leur 
centre de gravité sont des axes principaux d'inertie). 

» On verra plus loin qu'elle peut encore être remplie lorsque l'axe primi- 
tif est une hélice, mais seulement pour des systèmes particuliers de forces. 

» Je me propose, dans cette Note, d'ajouter plusieurs observations à celles 
que contient la Note précédente, et de considérer divers cas où l'on peut 
déterminer facilement l'état d'équilibre de la verge pour des déplacements 
d’une grandeur quelconque. 


» 2. Nous appellerons : 


M,, M, les moments totaux des forces extérieures qui agissent, après les dé- 
placements, entre le point M de la verge et l'une de ses extrémités, au- 
tour: 1° du rayon de courbure de l’axe au point M; 2° d'une droite nor- 
male au plan osculateur. 

(En sorte que M,, —M, seront ce qui est désigné par M,, M, au n° 5 de 
la Note citée, ces deux dernières désignations étant conservées pour les 
moments autour des axes principaux d'inertie de la section en M quand 
elle n’en a que deux.) 


X, Y,Z les binômes dy d?z — dzd?y, dz d°x — dx &z, dx d?y — dy d°x. 


On aura, M,, M,, M, étant toujours les moments autour de parallèles aux 


(*) Correspondance de *École Polytechnique, 1816, ou Traité de Mécanique, 2° édition, 
C. R., 1844, 2€ Semestre. (T. XIX, N° 5.) 25 


M, = EM, + EM, Lu = M 
p £ p 
(12) a SEM. de LUE 
re dy dz 
M = Me+ M + M. 


Observons d’abord que, dans le cas général où le moment M, n'est pas 
nul, il se trouve lié avec celui de torsion M, ou © par une relation qui 
remplace le théorème dM, = o de Poisson. Cette relation générale, que 
M. Wantzel a reconnue et m'a fait apercevoir, est 


dM Ne Mb 
(13) D 


En effet, si l’on différentie la troisième équation (12), on a, eu égard à la 
deuxième et à ce que 


LAMPE AM, + FdM, 6 |"), 


ea la relation que nous venons d'écrire. 
» Observons encore que, dans tous les cas où la section est une figure 
D 0 
. on peut, comme au n° 5 de la première Note, supposer e + «—0, 
ce qui réduit les équations (6) à 


ET 1 cose es sine TS ES O ne 
Lo Mar Re) mom me ae: 


Mais, tant que M, ne disparaît pas, l'intégration paraît toujours difficile. 


» à. Le cas où M.Binet, et ensuite M. Wantzel, ont intégré les équations, est 
: « , I ÿÉ à 
celui où l'on a, non-seulement e — 0, — —0, mais encore px constant, et 
0 To 
où les forces n'agissent qu'à l'extrémité de la verge, en sorte qu'en les rédui- 


sant à une aire force g, et à un couple , perpendiculaire à sa direction, on 


(*) Voyez ce résultat aux n°° 347,318 de la Mécanique de Poisson, où ce que nous ap- 


pelons M, est désigné par X;+ P'+R(b— y) —Q(c—72), et ainsi des deux autres mo- 
ments. 
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a, celle-ci étant prise pour axe des z, 
Mer M, — — ELNOME A 


» 4. L'intégration est encore facile dans le cas où la section de la verge peut 
varier de grandeur et même de forme d'un point à l’autre de l'axe primitive- 
ment rectiligne, mais sans cesser d’être régulière, et où lesforces se réduisent 
à des couples agissant dans des plans Ar allalee entre eux. 


» Alors p varie, le couple 2 peut varier aussi d'une manière continue, 


et l’on a, en prenant toujours l'axe des z perpendiculaire aux plans des 
couples, 


% nu I I 
M 0: M,.=:0, N — h mal (0), — = O0. 


4 ) #5 
Po To 


Les équations (12) et (14) donnent 
MIO — AO M, = R © — const 
AN US ds LÉ 


Donc la courbe affectée par l'axe de la verge fait un angle constant avec le 
plan des couples. Appelons o cet angle ; si l’on observe que 


M — = M, vs M A? 


on a, pour déterminer x, y,zens, les trois équations différentielles 
hds® 


(15) À = sin p, dx*+dy?=ds cos o, dxd?y — dyd?x — me cos? 


Elles donnent, en différentiant la seconde, 
h 
due En Us 7e D Edrds, 


et. en remplaçant, dans celles-ci, 


dy par Vds’ cos’ p — dx?, dx par — Vds? cos? o — dy’, 
elles s’intègrent, et l’on a, en supposant s — o pour z = 0, 


, hd. hds . d 
(16) x = cos9 f'dé sin ES J = COS? fs cos Ep” Z — SSin @. 
25. 
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Les équations de l'axe s'obtiennent donc par des quadratures qui dépendent 


Fe hk : : 
de la manière dont Fe est fonction de 5. 


c” # 


» B. sis est constant, elles deviennent (c, c’, c”, c” étant des constantes 
(22 


arbitraires), 
Here Ey cos? cos lc el en ie sin (c' e n) 7 IS SI ®. 
Fi h Eu}? Fit Er ” 


Elles appartiennent à une hélice. 

» Déjà M. Wantzel, dans une communication: faite le 29 Juin à la Société 
Philomatique, a remarqué que la courbe à double courbure, affectée par 
une verge primitivement cylindrique, sollicitée par un couple, est néces- 
sairement une hélice. 

» C’est une généralisation du résultat d’Euler (*), consistant en ce que 
lorsque la courbe provenant de la verge, ainsi sollicitée, est plane, elle ne 
peut être qu'un arc de cercle. 


» 6. Si la verge est encastrée à l'une de ses extrémités, on peut she ce 
point pour origine des coordonnées, et un plan passant par la direction pri- 
mitive de la verge pour plan des yz. Les constantes doivent être déterminées 


Re ’ : dx 
de manière que pour $ — 0, on ait Æ—0, ÿ—0, 3—0, 7 —0, 
d 2 ; : 
_ — cosy, et les équations de la courbe deviennent : 
Eu cosy Ep cos® hs Eucos? . hs , 
Lin ee, — = — = : 
: HAS En, PRE LE PO n d 


» Le cylindre sur lequel l'hélice est enroulée a donc sa base parallèle aw 
plan du couple; le centre de cette base est à une distance de l'axe primitif de 


la verge et du point d'encastrement, égale à son rayon _ cos o, et l'inclinai- 


son constante o du filet de l’hélice sur la base est celle de l'axe primitif sur le 
plan du couple. 


7. L'axe étant déterminé, si l’on veut connaître la position des points de 
la verge hors de l'axe, il faut déterminer les valeurs de l'angle €. On obtient 
d’abord facilement, au moyen des équations différentielles, 


(*) Methodus inveniendi, ete. , additamentum de curviselasticis. 


I k sin 
(17) == +; 


; d : 
substituant dans 2Gu4 É + :) = M,= sin, on a 


T 


h ; : ; 
ou, lorsque op est constant et que l'on fait passer par l'axe des x le plan os- 


culateur primitif et arbitraire de la verge droite, ce qui donne € = o au 
point d'encastrement, 


Les droites matérielles qui, sur chaque section, se trouvaient primitivement 
dans ce plan, font maintenant ces angles e avec les plans osculateurs de l'hé- 
lice, ce qui détermine complétement les positions nouvelles des divers points 
des sections. 

M, qi 


» . . . . I 
» On déterminerait facilement, de même, rete— Î CE — = ds dans 
PE 


le cas du n° 5, traité par MM. Binet et Wantzel. 


» 8. Observons à ce sujet que lorsquela verge, primitivement droite et à 
section régulière, est assujettie à une de ses deux extrémités seulement, et 
libre ou simplement appuyée à l'autre, le calcul de & n'est pas nécessaire 
pour déterminer les constantes de l'équation de l'axe. La forme de cet axe, 
et sa position, peuvent être déduites complétement, alors, des équations 
différentielles de Lagrange, complétées et intégrées par M. Binet. 

» Mais, ainsi que nous l'avons dit à la Note du 1° juillet, l'intervention de 
l'angle « est indispensable en général, par exemple lorsque la verge, même 
droite et à section régulière, est assujettie en un second point où sa section 
doive observer, comme à celui d'encastrement, une certaine polarité, ainsi 
qu'il arriverait si une verge à section carrée devait, quelque part, passer par 
un trou carré de mêmes dimensions que lasection. Alors, pour fixer les va- 
leurs des forces indéterminées produisant l'assujettissement, et qui entrent 
nécessairement dans les équations différentielles, il faudrait poser la condi- 
tion que toutes les lignes matérielles de la section, en cet endroit, se sont 
conservées parallèles à leurs directions primitives : or, on y parvient en ex- 
primant que celle de ces lignes qui faisait primitivement un angle nul avec 
le plan choisi pour plan osculateur, fait, avec le plan osculateur nouveau, 
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Rue ; "{ M, +5 AE DEA 

précisément l'angle = — “ds —e. C'est ainsi que nous avons déjà 
ou 2Gp T 

opéré (Mémoire du 6 novembre 1843, n° 26, Comptes rendus, t. XVII, 

p. 1026) pour déterminer la petite flexion d’un anneau encastré et sollicité 


par des forces perpendiculaires à son plan. 

» 9. Supposons enfin que la verge ait primitivement la forme d’une 
hélice. 

» La solution, donnée au Mémoire du 6 novembre, du problème de son 
allongement très-petit, prouve que l'hélice se déforme, et qu'elle ne resterait 
une hélice qu'autant que les points d'attache des forces seraient disposés de 
manière à annuler certaines constantes. Le problème serait compliqué, à 
plus forte raison, dans le cas de déplacements d'une amplitude quelconque, 
et on ne voit pas, d’ailleurs, comment on pourrait parvenir alors à une in- 
tégration générale des équations (14). 

» Mais on peut s'y prendre d’une manière inverse. On peut supposer, 
comme à fait M. Giulio, de l’Académie de Turin (Mémoires, année 1841) 
que la courbe d’axe, après l’action des forces, est encore une hélice, et cher- 
cher quel système de forces remplit cette condition. 

» Je ne donne pas le détail du calcul, que j'ai étendu au cas général où 
les sections transversales de l'hélice, toutes égales et semblablement placées 
par rapport à l'axe de son cylindre, ne sont cependant pas des figures régu- 
lières ou telles que pu = p' =". J'ai trouvé que les forces devaient se réduire 
à une seule dirigée suivant l'axe du cylindre, et à un couple autour du même 
axe, et qu'il devait \ 4 avoir une certaine relation constante entre les moments 
M, et M,, en sorte que l'on obtient autant d'équations (non différentielles ) 
qu'il en faut pour déterminer le rayon et le pas de la nouvelle hélice. 

». Lorsque la section transversale est une figure régulière, on peut prendre 
M, pour M,, M, pour M,; la relation obligée dont je viens de parler se ré- 
duit à 

M°'=0 


P 
qui donne 


EE O; 


en sorte que si l'on appelle g la force, À le moment du couple, R, le rayon 
du cylindre de l'hélice primitive, &, l'angle constant de ses éléments avec la 
base, R et» les deux quantités correspondantes dans la nouvelle hélice, on a, 
pour déterminer celles-ci, la première et la troisième équation (14), ou 
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faciles à résoudre par rapport à R et o pour des valeurs numériques attri- 
buées aux quantités données g, k, R,, o,, u. Ces formules s'accordent avec 
celles du Mémoire de M. Giulio, quand g et À ont entre eux une relation 
telle que l'hélice s’allonge ou se raccourcisse sans se tordre ou se détordre, ou 
réciproquement : elles s'accordent avec celles que j'ai données le 6 novembre 
lorsque k est nul, et queR—R,,w—%, sont trés-petits. La circonstance 
e—0o, et la supposition que les termes altérant la forme hélicoïdale s'éva- 
nouissent, rendent semblables les résultats de nos deux analyses, et les dif- 
férences que j'avais cru y apercevoir n étaient qu'apparentes. » 


CHIRURGIE. — Extirpation du scapulum et d’une partie de la clavicule sur 
un homme âgé de cinquante et un ans; par M. Ricaun, professeur 
de clinique chirurgicale de la Faculté de Médecine de Strasbourg. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 


« Un ancien grenadier de la garde impériale à cheval portait, en 1841, 
une tumeur de la partie supérieure du bras gauche, pour laquelle M. Rigaud 
dut faire l'amputation dans l'articulation scapulo-humérale. La plaie ré- 
sultant de l'opération guérit, et le malade fut bien portant pendant huit 
mois; mais, au bout de ce temps, on put constater dans la région axil- 
laire la présence d'une tumeur osseuse qui paraissait naître et qui naissait 
en effet, comme on put s’en convaincre plus tard, de l'angle antérieur du 
scapulum. M. Rigaud jugea, pour des motifs exposés dans son travail, qu'il 
était nécessaire d'enlever le scapulum tout entier avec l'extrémité externe 
de la clavicule, et, cette laborieuse opération ayant été exécutée avec un 
plein succès, dans le courant de 1842, le malade fut rétabli au bout de deux 
mois, et n'a pas cessé depuis de jouir d'une bonne santé. » 

M. Deonvicuiers, chef des travaux anatomiques de la Faculté de Paris, 
chargé par M. Rigaud de présenter ce Mémoire à l’Académie, dépose sur le 
bureau un modele en plâtre de lomoplate et de la portion de clavicule 


enlevées. 


M. Ducros adresse une Note dans laquelle il donne le résumé et les conclu- 
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sions des communications qu'il a faites successivement à l'Académie sur le rôle 
que joue l'électricité dans les phénomènes de la circulation. 

Cette Note et les Mémoires qu’elle résume sont renvoyés à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Magendie, Serres et Rayer. 


L'invenreur pu Géorama prie l'Académie de vouloir bien charger une Com- 
mission de l'examen de cetappareil, qu'il considère comme propre à faciliter 
l'étude de la géographie, et à répandre la connaissance de cette science si 
utile et si négligée. 


(Commissaires, MM. Duperrey, Bory de Saint-Vincent.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Frourens, en présentant un nouveau volume des Transactions philoso- 
phiques (année 1843, 2° partie), fait connaître , d'après ce Recueil, les noms 
des savants auxquels la Société royale de Londres, dans sa séance annuelle, 
a accordé des médailles. La médaille de Copley a été décernée à M. Dumas, 
pour ses recherches sur la chimie organique et sur le poids atomique du car- 
bone et de divers éléments. 


M. Frourexs fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Roszev- 
Duveuisox, d'un ouvrage intitulé : Auman Physiology. 

Cet ouvrage, imprimé à Philadelphie, présente, avec ordre et précision, 
les découvertes et les théories les plus récentes de la Physiologie humaine. 
M. Flourens est prié d'en rendre un compte verbal. . 


M. FLourens présente un ouvrage de M. Gauzrier pe Crausry, sur l'identité 
du typhus et de la fièvre typhoide (voir au Bulletin bibliographique). Cet 
ouvrage, dans lequel l’auteur a eu pour objet de prouver que les deux ma- 
ladies ne sont, sous le quadruple rapport de la symptomatologie, de l'anatomie 
pathologique, de la condition pathogénique et du traitement, qu'une seule et 


même affection, est destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon. 


PHYSIOLOGIE. — Vote sur la prétendue circulation dans les insectes; par 
M. Léon Durour. 


« Dans l'analyse que M. Flourens a donnée de l'Atlas d’Anatomie com- 
parée de MM. Carus et Otto ( Comptes rendus, t. XVIII, p.893), j'ai été heu- 
reux de lire ces mots: « … La circulation cesse entièrement dans l’insecte par- 
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fait, chez lequel la respiration se fait dans toutes les parties du corps. » C'est 
là un véritable triomphe pour moi qui n'ai pas cessé depuis vingt ans de ré- 
péter que le raisonnement et les faits repoussaient l'existence de cette circu- 
lation. Que dis-je? ce triomphe est celui de mon illustre maître, du grand 
Cuvier. Il y a près d'un demi-siècle qu'il avait hautement déclaré l'incom- 
patibilité physiologique d'un système vasculaire avec un système trachéen 
aérifère qui porte dans tous les tissus le bénéfice de la respiration sanguine. 
Lorsque par delà le Rhin, et même en decà, on proclamait la cireulation 
dans les insectes, lorsqu'on.ne balançait pas à annoncer, à décrire, à figurer 
un cœur, avec toutes ses appartenances et dépendances, un cœur avec ses 
oreillettes , ses ventricules, ses valvules ; lorsqu'on allait jusqu’à parler d’ar- 
tères et de veines , ou de courants équivalents, j'étais seul à opposer à ces 
assertions une dénégation formelle. Dans un Mémoire que je présentai à 
l’Académie des Sciences, il y a trois ans, et dont elle daigna, l’année suivante, 
voter la publication, non encore réalisée, je crois avoir traité à fond cette 
question litigieuse, avoir victorieusement combattu les partisans de cette cir- 
culation, et motivé mon opinion négative, soit par des faits qui me sont 
propres , soit par des observations consignées dans les annales de la science. 
De nombreuses autopsies, dirigées depuis lors spécialement vers ce but, cor- 
roborent et confirment chaque jour ma manière de voir. Tout récemment en- 
core, je viens de constater dans le Zucanus, le Cossus, le Platystoma et 
autres insectes parfaits de divers ordres, que le prétendu cœur ou vaisseau 
dorsal est sans issue à ses extrémités, et qu'antérieurement il s'insère à l’œso- 
phage sans pénétrer dans l’intérieur de ce conduit alimentaire. J'avais déjà, 
dans le Mémoire en question, cité plusieurs faits analogues. 

» MM. Carus et Otto, tout en déclarant que la circulation cesse dans les in- 
sectes parfaits, la maintiennent encore , quoique incomplète, dans les larves. 
Ces savants feraient ainsi, de ce premier âge des insectes, une organisation 
plus compliquée , conséquemment plus parfaite que celle de leur état adulte. 
Je m'inscris contre une semblable réserve. Indépendamment de ce que plu- 
sieurslarves , celles parexemple des orthoptères et hémiptères, ont les mêmes 
formes générales , le même genre de vie que les insectes parfaits ; toutes les 
autres, sauf un très-petit nombre d'aquatiques, ont un système trachéen aussi 
répandu, aussi ramifié que celui des insectes parvenus à leur dernière métamor- 
phose; elles sont dans les mêmes conditions anatomiques et physiologiques 
sous le rapport de la nutrition et de l'absence d'un véritable appareil de circu- 


lation. » 


C R., 1844, 20€ Semestre. (T. XIX, N° 3.) 20 
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200LOG1E. — Sur les Mollusques gastéropodes ; par M. ne Quarreraces. 


« Messine, 25 juin 1844. 

» En me confiant l'honorable mission que Je remplis en ce moment, 
l’Académie me chargea spécialement d'étudier l'organisation du groupe des 
Mollusques pour lesquels j'ai proposé le nom de Phlébentérés. Je me suis 
occupé avec un soin tout particulier de rechercher ces animaux, dont la plu- 
part sans doute ont échappé Jusqu'ici aux naturalistes, à cause de leur peti- 
tesse. Plus heureux que je n'aurais osé l'espérer, j'en ai recueilli vingt et une 
espèces nouvelles, dont un petit nombre seulement rentrera dans des genres 
connus. Toutes ces espèces ont été étudiées par moi dans les plus grands dé- 
tails, et je possède l'anatomie complète de presque toutes. En présentant à 
l'Académie quelques-uns des principaux résultats auxquels je suis parvenu, 
j'ajouterai que M. Milne Edwards, avec qui je parcours les côtes de la Sicile, 
a bien voulu vérifier mes observations. 

» [. Appareil digestif. — Cet appareil s'est montré presque toujours 
composé d'un orifice antérieur, en forme de fente verticale, suivi d’un court 
conduit aboutissant à une masse buccale considérable, armée d'une langue 
cartilagineuse, et quelquefois de dents de forme et de densité variables 
dans les différents genres. En arrière de la masse buccale se trouve un court 
œsophage; puis vient l'estomac, qui présente aussi parfois une armature 
particulière. L'intestin est, en général, très-difficile à apercevoir. Chaque fois 
que j'ai pu le distinguer nettement, il s’est montré comme un tube court, 
large, partant de l'estomac en arrière et sur la ligne médiane, ne formant 
que peu ou point de circonvolutions. La position de son orifice m'a sou- 
vent échappé. Lorsque j'ai pu le voir, je l'ai trouvé placé tantôt à l'extré- 
mité du corps, tantôt au milieu, quelquefois au tiers antérieur du corps. 
Parfois aussi il est exactement sur la ligne médiane, d’autres fois il est un 
peu sur le côté. Dans tous les cas, je l'ai toujours vu dorsal. Chez aucun 
de mes Mollusques je n'ai trouvé le foie réuni en un seul organe distinct. Il 
paraît représenté, chez les Entérobranches, par les masses glandulaires qui 
entourent les cœcums branchiaux, et chez les Dermobranches, par la mem- 
brane granuleuse qui fait partie des parois des grandes poches intestinales. 

» IL Appareil gastro-vasculaire. — Cet appareil prend naissance des 
deux côtés et au-dessus de l'intestin. Chez les Entérobranches proprement 
dits, observés dans ces mers, je l'ai toujours vu consister en deux gros troncs 
qui se portent en arrière le long du corps, en donnant des branches d'où 
partent les cœcums qui pénètrent dans les appendices extérieurs du corps. 
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Dans quelques espèces, où les appendices très-multipliés remontent jusqu'à 
la tête, les troncs gastro-vasculaires envoient en avant un fort rameau. Chez 
les Actéons, ces troncs se divisent, se subdivisent presque à l'infini, et leurs 
derniers ramuscules tapissent toute la surface du corps, mais plus particu- 
lièrement les deux rames latérales improprement désignées sous le nom 
de manteau. Chez les Dermobranches, le système gastro-vasculaire se ré- 
duit à deux grandes poches latérales occupant la majeure partie de l’abdo- 
men, et n'envoyant au dehors aucun prolongement. 

» IL Appareil circulatoire. — Cet appareil n'existe pas, même à l'état 
rudimentaire, chez le plus grand nombre des Phlébentérés. Dans une grande 
espèce, J'ai trouvé un cœur et des artères présentant la disposition que j'ai 
décrite chez l'Éolidine paradoxale. Dans quelques autres espèces, le cœur 
existait seul; toute trace de système vasculaire avait disparu. 

» IV. Appareil de la génération. — Tous les Phlébentérés que j'ai exa- 
minés sont hermaphrodites. Chez plusieurs, j'ai trouvé réunis des œufs et 
des spermatozoïdes. La forme et la complication des organes, mâles ou 
femelles, varient. A l'époque de l’accouplement, il se développe chez quel- 
ques espèces des organes excitateurs très-compliqués dont on ne trouve 
aucune trace en d’autres temps. Dans la plupart des espèces, les deux sys- 
tèmes d'organes destinés à la reproduction sont placés dans l'abdomen au- 
dessus de l'appareil intestinal et gastro-vasculaire. Chez les Actéons, les 
organes mâles seuls conservent cette position dans le corps proprement dit. 
Les ovaires pénètrent entre les deux lames des rames respiratrices latérales, 
et leurs ramifications se mélent à celles de l'appareil gastro-vasculaire, dis- 
position entièrement semblable à ce qu’on voit chez certaines Planaires. 

» V. Système nerveux. — Ce système est très-développé chez tous les 
Phlébentérés, et quoique paraissant quelquefois varier dans des limites assez 
étendues, on ne l'en ramène pas moins avec assez de facilité à un même 
type. Les masses ganglionnaires centrales tendent à se grouper à la face 
supérieure du corps. En général, elles présentent quatre ganglions groupés 
deux à deux et réunis par une commissure; mais il existe quelquefois des 
ganglions sous-æsophagiens et des ganglions buccaux distincts. Les nerfs 
qui partent de ces masses centrales présentent presque toujours une dispo- 
sition analogue à ce que j'ai fait connaître pour l'Éolidine; mais chez quel- 
ques espèces, il existe des ganglions latéraux et antérieurs d'où partent plu- 
sieurs des nerfs céphaliques, quelquefois même les nerfs qui vont en arrière 
se distribuer au reste du corps. Enfin les nerfs tentaculaires présentent sou- 
vent, à la base de ces organes, un renflement considérable. 

| 26. 
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» VI. Organes des sens. — Tous les Phlébentérés possèdent des yeux 
et des organes auditifs. Les premiers sont toujours composés d’une poche 
renfermant un cristallin entouré de pigment et une humeur vitrée. Le nerf 
optique vient s'épater à la base de l'organe oculaire, et y forme une ré- 
tine qui remonte quelquefois très-haut. L'organe, qu'avec M. de Sieboldt 
je regarde comme l'oreille, m'a toujours présenté déux capsules sphériques 
concentriques renfermant les otolithes. Le nombre de ces derniers varie. 
Dans quelques espèces, J'en ai compté plus de trente dans chaque organe. 
Le nerf acoustique est d'ordinaire très-court : le plus souvent même l'organe 
auditif semble immédiatement appliqué sur le cerveau. 

» VIL Caractères extérieurs. — Par l'ensemble de leurs caractèresiex- 
térieurs, les Mollusques dont nous parlons rappellent les Gastéropodes nudi- 
branches. Ils s'en distinguent par la tendance à la symétrie binaire latérale 
des organes extérieurs, et à la répétition en série longitudinale de ces mêmes 
organes. j 

» VILL. Conclusions. — Le nombre des espèces de Phlébentérés que jai 
examinées vivantes avec le plus grand soin est, aujourd’hui, de trente, 
dont vingt-neuf sont des espèces nouvelles. Dans ce nombre, six appartien- 
nent à la famille des Dermobranches (Dermobranchiata, Nob.); six à la tribu 
des Entérobranches rémibranches (Remibranchiata, Nob.); dix-huit à la 
tribu des Entérobranches proprement dits ( Enterobranchiata, Nob.). De 
cette étude, je crois pouvoir déduire les conclusions suivantes : 

» 1°. Chez tous les Mollusques gastéropodes phlébentérés, la fonction de 
la digestion se confond, pour ainsi dire, avec celles de la respiration et de 
la circulation. C'est là le caractère dominateur de ce groupe. 

» 2°, Cette espèce de fusion entraîne la disparition des organes de respi- 
ration proprement dits. Aucun Phlébentéré n'a de branchies dans l’acception 
ordinaire de ce mot. ’ 

3°. Par la même raison, l'appareil circulatoire se simplifie progressi- 
vement jusquà son annihilation complète. Aucun Phlébentéré ne possède 
de veines; les artères et le cœur même disparaissent dans le plus grand 
nombre. Quand ils existent, ce ne sont plus que des organes destinés à agiter, 
à mélanger le sang. Ils n’ont pas d’autres fonctions que le vaisseau dorsal des 
insectes. 

» 4°. Chez les Entérobranches, la division de l'appareil digestif entraîne 
le morcellement du foie ; chez les Dermobranches, cette glande ne forme 
qu'une portion des parois des poches gastro-vasculaires abdominales. Chez 
aucun Phlébentéré, le foie n'existe comme organe distinct. Dans l’embran- 
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chement des Mollusques, le caractère anatomique appartient, jusqu'à pré- 
sent, exclusivement au groupe dont nous parlons. 

» 5°. L'appareil reproducteur est toujours asymétrique chez les Phlében- 
térés. À cette exception près, les organes, tant internes qu'externes, présen- 
tent une symétrie latérale binaire, qui serait entière si l'anus ne se portait 
quelquefois à droite de la ligne médiane. Ceux de ces Mollusques qui possè- 
dent des organes extérieurs multiples tendent en outre à les répéter en série 
longitudinale. Ces deux tendances rapprochent les Phlébentérés du type des 
animaux annelés. Remarquons ici que, parmi les Gastéropodes nudibran- 
ches, il en est qui rappellent les Phlébentérés par la disposition symétrique 
de certains organes extérieurs. Les quelques espèces qui, sous ce rapport, 
présentent de l’analogie avec nos Mollusques, s'en rapprochent en outre 
quelquefois par leur organisation intérieure. Ce sont des termes de tran- 
sition destinés à rattacher l’une à l’autre deux séries d’ailleurs parfaitement 
distinctes. » 


ZOOLOGIE. — Vote sur divers points de l'anatomie et de la physiologie des 
animaux sans vertebres ; par M. pe Quarreraces. 


: « Capo di Milazzo, le 13 juin 1844. 

» On n’avait encore signalé dans les téguments des Mollusques gastéro- 
podes d’autres corps solides que ceux qui sont connus souslenom de coquilles. 
Dans deux genres voisins des Doris, toute la partie charnue du corps est par- 
semée en tous sens de spicules calcaires. Chez l'un d'eux, ces spicules sortent 
même au dehors, en sorte que l'animal a le corps tout hérissé de piquants. 
J'ai rencontré des spicules semblables dans le manteau d'une jeune Bulle. A 
une époque où, grâce aux travaux de M. Ehrenberg, l'étude des fossiles micros- 
copiques a pris un développement inattendu, ces faits peuvent avoir quel- 
que valeur en empêchant'les zoologistes de rapporter à des infusoires des 
restes d'animaux appartenant à un groupe bien plus élevé. 

» Spécialement chargé par l’Académie de continuer mes recherches sur les 
sexes des Annélides, j'ai examiné le plus grand nombre possible de ces ani- 
maux. Dans toutes les espèces que j'ai observées dans des conditions favo- 
rables, les sexes se sont montrés séparés aussi bien que dans les Annélides de 
la Manche. J'ai, de plus, rencontré quelques faits nouveaux. Ainsi dans une 
espèce pélagique très-commune à l’ouest du capo di Gallo, les quinze 
premiers anneaux, très-différents des suivants , renferment seuls des œufs ou 
des zoospermes. On voit qu'ici la disposition des organes reproducteurs est 
inverse de celle que j'ai signalée chez les Syllis. Dans une autre espèce, vivant 
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également en pleine eau et péchée à la torre dell’ Isola di Terra, j'ai trouvé 
des masses zoospermiques à tous les degrés de leur développement réunies 
dans un même individu. Cette circonstance m'a permis de reconnaître que 
ces masses, d’abord homogènes, subissent des divisions et des subdivisions suc- 
cessives jusqu'au moment où elles se résolvent pour ainsi dire en spermato- 
zoïdes. Ce mode d'évolution rappelle entièrement ce quise passe dansle vitellus 
lors de la première période de l'incubation. On voit que l'analogie tant de 
fois signalée entre les organes reproducteurs des deux sexes se retrouve jusque 
dans les produits de ces organes et jusque dans les phénomènes du dévelop- 
pement de ces produits. 

» Au reste, depuis que l'emploi du microscope a fourni un moyen certain 
de distinguer les deux éléments de la génération, le nombre des animaux 
regardés comme hermaphrodites diminue de jour enjour, et la détermination 
des diverses parties de l'appareil reproducteur acquiert une certitude qui lui 
manquait il y a encore peu d'années. A l’aide de cet instrument, j'ai pu con- 
stater de la manière la plus positive que les sexes sont séparés dans l'Holothurie 
tubuleuse, dans l’Astérie rouge. Chez l'une et chez l’autre, les testicules sont 
entièrement semblables aux ovaires pour la forme et la position. La nature 
des produits peut seule les faire distinguer. J'ai fait des observations toutes sem- 
blables sur l’Actinie verte. Relativement à cette dernière, j'ajouterai que je 
n'ai pu confondre les spermatozoïdes avec les organes urticaux qui hérissent 
l'ovaire, et qui, pris pour l'élément fécondateur par quelques naturalistes, 
avaient fait regarder les Actinies comme hermaphrodites. Dans l'Actinie verte, 
les organes urticaux ne ressemblent en rien aux spermatozoïdes et ont un dia- 
mètre dix à douze fois plus grand. 

» Chez les Planaires, au contraire, les sexes sont bien réellement réunis 
comme l'avaient admis Baer et Dugès; mais ni l’un ni l'autre n'avait vu les sper- 
matozoïdes de ces animaux. Je les ai trouvés sur plusieurs individus qui por- 
taient également des œufs. L'existence de spermatozoïdes chez des animaux 
regardés comme présentant un exemple d'extrême simplicité d'organisation, 
offre par cela même un intérêt réel. 

» Les deux naturalistes que je viens de nommer n'avaient pas trouvé de 
système nerveux dans les Planaires, et Duges paraît très-porté à les resarder 
comme privées de ce système. J'en ai reconnu l'existence chez plusieurs 
espèces. Dans toutes il s'est montré avec les mêmes caractères; il consiste en 
un double ganglion placé en avant de l'orifice buccal, et d’où partent plusieurs 
filets. 


» Voici encore un fait qui me semble assez intéressant pour l’histoire de la 
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génération. MM. Prevost et Dumas ont dit les premiers que, chez les animaux 
qui s'accouplent, la liqueur spermatique pénètre jusque dans l'ovaire , et que 
par conséquent l'œuf est fécondé sur place. J'ai constaté un fait entièrement 
semblable sur un Mollusque voisin de ceux que j'ai fait connaître dans mes 
précédents Mémoires. Ici l'ovaire consiste en un tube ramifié auquel s’atta- 
chent de grandes poches ovigères. Chez l'individu dont je parle, et qui fut 
pris sans doute peu de temps après l'acte de la copulation, ces poches ren- 
fermaient un nombre très-considérable de spermatozoïdes encore réunis en 
faisceaux et entièrement semblables à ceux que j'exprimais de la vésicule 
séminale. 

» Bien des naturalistes rejettent, lorsqu'il s’agit des animaux inférieurs, 
l'existence d'organes des sens analogues à ceux que l’on rencontre chez les 
animaux supérieurs. C'est ainsi que plusieurs d’entre eux regardent comme de 
simples taches pigmentaires, les yeux des Annélides, des Némertes, des Pla- 
naires, etc. D'autres naturalistes, au contraire, regardent les animaux , même 
les plus simples en organisation , comme pouvant avoir des organes spéciaux 
et distincts pour percevoir ce qui se passe autour d'eux. Voici quelques faits 
qui me paraissent propres à confirmer cette dernière opinion. 

» Dans les yeux d’une Planaire de grande taille j'ai trouvé un cristallin 
bien caractérisé , placé sous la couche de pigment. Chez plusieurs Némertes 
J'ai constaté la communication du cerveau avec les yeux, par des nerfs op- 
tiques distincts. Les yeux sont composés d’une couche de pigment, d’une 
poche renfermant une espèce d'humeur vitrée. J'ai même cru quelquefois 
distinguer un cristallin. Telle est aussi la composition des yeux chez les Anné- 
lides. Dans une espèce trouvée à la torre dell’ Isola di Terra, le cristallin 
était tellement considérable que, placé sur un porte-objet et regardé au mi- 
croscope, il a produit le même effet que l'appareil d'éclairage de M. Dujardin, 
et que j'ai pu mesurer la longueur de son foyer. 

» Dès l'année dernière, j'avais signalé l'existence d'un organe auditif chez 
une Annélide voisine de l’Amphicora de M. Ehrenberg. J'ai trouvé à Capo di 
Santo-Vito et à Favignana , une seconde espèce que Je distingue de celle de 
la Manche en ce que chaque organe renferme plusieurs otolithes. Au reste, 
j'ai reconnu cette multiplicité des otolithes chez plusieurs Moilusques gasté- 
ropodes , que leur taille et leur transparence m'ont permis d'examiner vivants 
au microscope. 

» Dans un ver marin, voisin des Naïs, et que J'ai rencontré surtout à Fa- 
vignana et à Capo di Milazzo, on trouve à la tête trois yeux présentant 
chacun deux ou trois cristallins. De plus, chaque anneau du corps porte, à: 
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côté des pieds, un œil semblable à ceux des Anpélides, et communiquant 
avec le système nerveux abdominal par un nerf très-gros et parfaitement 
distinct. Ainsi, comme l’a avancé le premier M. Ehrenberg, bien loin que les 
animaux inférieurs soient dépourvus d'organes des sens, ces organes sont 
souvent plus multipliés chez eux que chez les animaux supérieurs, et peuvent 
être placés dans des parties du corps où ces derniers n’en présentent jamais. » 


Mme Jacosson, veuve du célèbre anatomiste de ce nom, fait hommage 
à l'Académie d'une série des instruments imaginés par M. Jacobson pour dé- 
truire la pierre dans la vessie, par une forte pression, et sans perforation 
préalable. Cette série montre toutes les formes qu'a eues le lithoclaste, de- 
puis sa première construction jusqu'à l'état de perfection où l'a conduit 
l'auteur. 

En 1833, l'Académie décerna à M. Jacobson , pour cette invention, un 
prix de 4 000 francs; la même année, elle le nomma l’un de ses Correspon- 
dants. 

La veuve de cet homme illustre et si regrettable émet le vœu que l'instru- 
ment dont il a enrichi la chirurgie puisse: être déposé dans les collections 
de l’Académie. 

Pour donner une nouvelle preuve de l'efficacité de la méthode dont il 
s'agit, on a cru devoir envoyer les fragments de plusieurs pierres extraites 
par M. Jacobson lui-même. Les malades auxquels ces fragments avaient 
appartenu, ont tous guéri. 

Des remerciments seront immédiatement adressés à M Jacobson; et 


l'instrument inventé par son mari sera placé dans la collection de l'Aca- 
démie. 


M. Paurmienr, à l’occasion d'une communication récente de M. Schatten-' 
mann sur la désinfection et l'emploi, comme engrais, des matières fécales, 
donne quelques détails sur les manières différentes dont ces produits sont 
employés par les agronomes chinois, qui paraissent aussi avoir un procédé de 
désinfection, procédé sur lequel, au reste, les récits des missionnaires ne 
fournissent évidemment que des données incomplètes. 


M. Frourexs communique des extraits d'une Lettre qui lui a été adressée par 
M. pe Casreinau, Lettre dans laquelle ce voyageur reproduit tous les détails 
qui se trouvaient déjà dans sa Lettre à M. Elie de Beaumont (voir le Compte 
rendu de la séance du 8 juillet, page 136), mais où il est en outre question 
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d'observations relatives à l’histoire des races humaines de l'Amérique du Sud, 
et à la connaissance des langues que parlent les indigènes du Brésil. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 
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(Séance du 8 juillet 1844.) 


Page 56, ligne 4, au lieu de 1, lisez k, 
Page 56, ligne 13, au lieu de À, lisez Ak, 
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Page 58, ligne 6, au lieu de } =. 
Page 58, ligne 11, au lieu de [s— 11, ,, [s— 2], >, lisez [sx nfs2]. 
Page 59, ligne 2, au lieu de 8 < F lisez 0? << 
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Page 65, ligne 19, au lieu de quantité numérique, lisez quantite 

Page 65, ligne 10, au lieu de valeur, lisez valeur numérique 

Page 65, ligne 21, au lieu de N —f—g+n + f —$, lisez N—n— 2g+n + fl — 2 
20b' 0b" 


Page 65, ligne 25, au lieu de f — We lisez KG — Le 


Page 66, ligne 8, au lieu de et Vi, Jisez er(e+6) Vi 


Page 66, ligne 8, au lieu de €; ,, lisez ©, ,e(8—f) (u—6+6) VE 
Page 66, ligne 23, au lieu de qui vérifient, lisez qui fournissent des valeurs positives de N’, 
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Page 136, ligne 4, au lieu de Gayaz, lisez Goyaz 


C. R., 1844, 28€ Semestre, (T. XIX, N°3.) F 


( 198 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie roy ale des Sciences ; 
2° semestre 1844; n° 2; in-4°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; juin 1844 ; in-8°. 

Annales forestières; juin 1844; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 87 ; in-8°. 

Annales de l'Académie de Reims ; K° vol., 1842-1843; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Horticulture de Caen; mai 1844; in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; juillet 1844; 
in-8°. 

De l'identité du Typhus et de la Fièvre typhoide; par M. GAULTIER DE 
CLAUBRY; £ vol. in-8°. 

Histoire d’un petit Insecte coléoptère (Golaspis atra) qui ravage les luzernes du 
midi de la France, suivie de l'indication des procédés à employer pour le-détruire ; 
par M. Joy. Montpellier, 1844 ; in-8°. 

Notice sur l’histoire, les mœurs et l’organisation de la Girafe ; par le même. 
Toulouse, 1844; in-80. y 

Types de chaque famille et des principaux genres de Plantes croissant sponta- 
nément en France; par M. PLÉE; 9° livr.; in-4°. 
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atlas du 1% semestre ; in-4°. 
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et sur les restes organiques ; par M. G. MANTELz; 2 vol. in-12. Londres, 1844. 

The Quaterly review, mars et juin 1844; in-&°. 

The Athenœum ; mai et juin 1844; in-4°. 

Human Physiology... Physiologie humaine; par M. RoBLEY-DüNGLISON ; 
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